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VIsle de Saint - Domingue, 


A , - 

peine eûmes*nous quitte l’ifthme 
de Panama * pour nous rendre à Saint* 
Domingue, qu’il s’éleva des vents con* 
traires , qui traversèrent notre naviga* 
tion. La route en devint plus longue \ 
mais j’avois heureufement l’hiftoire de 
cette ifle, dont la le&ure m’occupa 
utilement pendant le voyage ; j’eus 
même le tems d’en faire l’abrégé que je 
vous envoie ; il vous apprendra ce 
qu’étoit autrefois Saint - Domingue % 
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appellée Hayti, lorfque Chriftophe Co¬ 
lomb y aborda. Il la nomma Hifpaniola 9 
ou petite Efpagne, croyant y trouver 
quelque reflemblance avec ce royaume, 
tant par les arbres & les plantes qui 
bordent les côtes, que par les poiflbni 
qui fe pêchent dans les mers voifines. 
Il eft à propos, Madame, de vous faire 
conno.tre ce premier conquérant du 
nouveau monde, en vous pariant du 
pays dont il a fait la découverte. Ses 
premières expéditions ont eu des fui¬ 
tes fi intéreflantes, qu’elles font dignes 
de votre curiofité. 

Ce fameux navigateur avoit été fi 
peu connu jufqu’alors , qu’on ne s’eft 
jamais accordé, ni fur fon extraction , 
ni fur le lieu de fa naifiance. On croit 
communément qu’il étoit de Genes ; & 
plufieurs l’ont fait naître de la lie du 
peuple. D’autres lui afiignentune no- 
Bleue ancienne, & le dilent originaire 
de Plaifance. Ce qu’il y a de certain, 
c’efi qu’il pafia fur mer la plus grande 
partie de fa jeuneffe , & qu’ayant fait 
naufrage , il fe fauva , à l’aide d’une 
planche, fur les côtes de Portugal. U 
époufa à Lisbonne la fille d’un célébré 
marin, qui lui procura quelque fortu- 
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ne ; mais rien ne le flatta plus dans cette 
alliance, que de trouver, dans les pa¬ 
piers de fon beau-pere, des cartes, 
des manufcrits , 6c une relation de 
voyage, dont la le ôure alluma en lui 
le deiir le plus vif de faire des décou¬ 
vertes. C’eft donc à celles des Portu¬ 
gais dans l’ancien monde, que nous 
devons le nouveau ; fl pourtant c’eft 
une obligation que cette conquête de 
l’Amérique, fi funefte pour les habi- 
tans, 6c peut-être même pour fes con- 
quérans.' Quoi qu’il en foit, cette ef- 
pece de création nouvelle efi le plus 
grand événement de notre globe, dont 
une moitié avoit toujours été ignorée 
de l’autre. 

On prétend que les anciens a voient 
déjà eu quelque idée de l’exiftence d’un 
nouvel hémifphere : on cite Platon, 
qui parle d’une iile nommée Atlantide , 
placée au-delà des colonnes d’Hercule, 
près de laquelle eft un vafte continent. 
On cite encore un livre d’Ariftote, 
qu’Ariftote n’a peut-être jamais con¬ 
nu , 6c ou il eft dit qu’un vaifieau Car¬ 
thaginois ayant pris fa route entre le 
couchant & le midi, ofa pénétrer 
dans une mer inconnue ; qu’il y dé- 
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couvrit une terre fpacieufe, arrofee 
de grandes rivières, ôc couverte d’im- 
menfes forêts ; qu’une partie de l’équi¬ 
page s’y établit ; que les autres étant 
retournés à Carthage, le fénat crut 
devoir enfevelir dans l’oubli un évé¬ 
nement, dont on pouvoit craindre 
les fuites ; qu’il fit donner fecrette- 
ment la mort à ceux qui étoienc reve¬ 
nus dans le vaiffeau ; & qu’à l’égard 
des premiers, on n’en avoit plus en¬ 
tendu parler. 

Quelques auteurs ont écrit que 
l’Océan contenoit des pays fertiles , 
& d’une vafte étendue, où les hom¬ 
mes ôc les animaux font beaucoup 
plus grands, & vivent plus long-tems 
que dans le nôtre ; qu’ils y ont des 
ufages ôc des loix contraires à ceux 
des autres peuples, ôc une incroyable 
quantité d’or ôc d’argent , moins efti- 
més parmi eux, que le fer ne l’eft en 
Europe. Quelques-uns ont dit que les 
enfans de Noé s’étant établis en Sibé¬ 
rie , pafferent de-là en Canada fur la 
glace ; & qu’enfuite leurs defcendans 
nés en Amérique, allèrent peupler le 
Pérou. Selon d’autres, ce font les Chi¬ 
nois ôc les Japonois qui ont envoyé 
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des colonies dans le nouveau monde. 
C’eft ainfi que les favans ont toujours 
raifonné fur ce que des hommes de 
génie ont inventé. 

Moins frappé de ces conje£hires 9 
que des entreprifes des Portugais 9 
Colomb conçut qu’on pouvoit encore 
faire quelque choie de plus grand ; Sc 
par la feule infpe&ion d’une carte de 
notre univers, il jugea qu’il devoit y 
en avoir un autre ; qu’on le trouve» 
roit en voguant toujours vers l’occi¬ 
dent , & que la plus grande partie du 
globe, qui étoit encore inconnue , ne 
devoit pas être occupée uniquement 
par des mers. Son courage fut égal k 
la force de fon efprit, & d’autant plus 
grand, qu’il eut à vaincre les préjugés 
ae les contemporains , & à effuyer les 
refus de tous les princes. 

Il crut devoir d’abord communi¬ 
quer fes vues à fa patrie; mais les Gé¬ 
nois, refroidis pour les voyages de 
mer, par le tort que les découvertes 
des Portugais caufoient à leur com¬ 
merce , rejetterent lès proportions 
comme des fables, le traitèrent devi- 
iionnaire, 8c perdirent la feule occa- 
ûon qui pouyoit s’offrir à eux de s’ag- 

A v 
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grandir ; car avec moins d’argent, de 
inonde & de vaifleaux qu’il ne leur 
en faut pour conferver la Corfe , la 
fuite a fait voir qu’ils auroient pu 
conquérir de très-grands empires. 

Colomb s’adrefla à Don Juan , roi 
de Portugal; & cette ouverture fut 
d’autant mieux reçue à la cour de Lif- 
fconne, que fon mérite y étoit plus 
connu. Ce prince l’amufa quelque 
tems ; & quand il crut avoir bien iaifs 
fon idée, il fit préparer un vaiffeau y 
dont il confia la conduite à un autre 
capitaine. Celui-ci parcourut la mer 
inutilement, & revint pleinement per- 
fuadé que le projet étoit chimérique. 
Dans l’indignation de fe voir ainû 
irompé, Colomb réfolut de quitter le 
Portugal, & d’offrir fes fervices à une 
autre puiffance. 

Il ne pouvoit guere s'adreffer à la 
France, oit les affaires étoient en con- 
fufion, & la marine négligée fous la 
minorité de Charles VIH. Le roi d’An¬ 
gleterre refufa d’adopter un projet qui 
entraînoit une dépenfe affurée, 6c 
n’offroit que des efpérances incertai¬ 
nes. L’empereur Maximilien n’avoit 
ni port pour une flotte > ni argent pour 
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l’équiper. Chriftophe n’efpéra donc 
qu’en la cour d’Efpagne : il préfenta 
ion plan à Ferdinand & à ffabelle; 
mais il eut à combattre tout ce que 
l’ignorance , l’opiniâtreté & l’envie 
purent lui ©ppofer. Après huit années 
de follicitations, fa patience étoit to¬ 
talement épuifée : il avoit pris congé 
de la reine de Caftille, dans le deiTem 
d’aller en France éprouver la fortune, 
lorfqu’Ifabelle le rappella, 6c confentit 
au bien que le citoyen de Genes vou¬ 
lut lui faire. Elle y fut engagée par 
fon confeffeur, qui lui fit les plus vi¬ 
ves inftances, pour qu'elle acquiefçât 
à la demande de cet étranger. Cette 
cour étoit pauvre ; & c’eft prefque tou¬ 
jours le défaut d’argent , qui fait 
échouer les grandes entreprises. Il fal¬ 
lut gue le confeffeur avançât une par¬ 
tie des frais ; deux négocians nommés 
Pinzon, achevèrent de fournir le refie 
des fommes nécefiaires pour cette ex¬ 
pédition; & Chriftophe Colomb fut 
nommé amiral de l’Océan , avec tous* 


les appointemens, privilèges & pré¬ 
rogatives attachés au pavillon Es¬ 
pagnol. 

Le nouvel amiral preflk fon arme*: 

À vj 
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ment, compofé de trois navires, 8c 
mit à la voile au mois d’août de l’an¬ 
née 1491 . Après fix femaines de na¬ 
vigation , plulieurs de ceux qui mon- 
toient l'es vailfeaux, commencèrent à 
pleurer amerement, s’imaginant que 
peut-être ils ne reverroient jamais la 
terre. Colomb, qui craignoii que leur 
découragement ne le communiquât au 
relie de l’équipage, les raffura, en 
leur failànt elperer toutes fortes de ri- 
chefles. Ils avoient fait dix-huit lieues 
ce jour-là;il n’en compta que quinze,ré- 
folu de déguifer ainfi ton journal durant 
tout le voyage, pour qu’ils fe crûrent 
toujours moins éloignés de l’Efpagne. 

Ces petits artifices étoient necelTai- 
res pour calmer leur efprit : mais ils ne 
furent pas toujours fuffifans ; car la 
crainte de périr fur mer,en cherchant un 
pays qu’on ne trouveroit jamais, excita 
plus de murmures parmi fes gens,qu’il, 
n’avoit elïiiyé de refus des princes de 
l’Europe. Les uns étoient pénétrés de 
frayeur , en conlidérant qu’ils étoient 
au milieu d’un abîme fans fond 6c 
fans bornes, toujours prêt à les en¬ 
gloutir. D’autres fe mirent à cabaler 
contre leur chef, qui, par une imagi- 
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nation extravagante , avoit, difoient- 
ils, entrepris d’élever fa fortune aux 
dépens de leurs travaux & de leur vie. 
Ils fe fuggérerent réciproquement , 
qu’ayant été alfez Join pour faire con- 
noître leur courage & leur persévé¬ 
rance, il étoit tems qu’ils retournaf- 
fent dans leur famille. Enfin la ter¬ 
reur & le défefpoir les pouffèrent à 
une telle fureur, que quelques-uns 
propoferent de jetter l’amiral dans les 
flots, & de dire qu’il y étoit tombé 
par accident. Colomb comprit la gran¬ 
deur du péril; mais feignant de ne rien 
entendre , il employoit tantôt les ca- 
reffès & les représentations pourries 
adoucir, tantôt les menaces & l’auto¬ 
rité pour les intimider. Enfin la révolte 
devint fi éclatante, que n’efpérant plus 
rien de la Sévérité ni de la douceur., il 
prit le parti de faire aux plus furieux 
une propofition qui fufpendît leurs 
empôrtemens : il leur promit que fi 
dans trois jours la terre ne paroHToit 
point, il s’abandonnerait à leur ven¬ 
geance. Cette déclaration les toucha ; 
mais ils jurèrent que s’ils ne voyoient 
rien de certain, ils reprendraient la 
route de l’Europe, 
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Leurs majeftes catholiques avoieitt 
promis une penfion de tiente écusd’or 
à celui qui appercevroit la terre le pre¬ 
mier ^ mais pour prévenir les acclama* 
tions tumultueufes , elles avoient or¬ 
donne que quiconque auroit crié trois 
jours avant qu’on la découvrît,ne feroit 
plus admis à la recçmpenfe, quand 
xneme l’événement prouveroit enfuite 
^vérité de la découverte. Colomb 
alluré par le vol des oifeaux, par des 
branches d’arbres, & quelques fruits 
qui flottoient autour du navire, que 
la terre n’étoit pas éloignée, exhorta 
fes gens à être yigilans pendant la nuit, 
parce qu il etoit perfuadé qu’ils la ver- 
roient le lendemain. Vers les dix heu¬ 
res du foir, fe trouvant dans la cham¬ 
bre de poupe, il apperçut une appa¬ 
rence de lumière , & la fit obferver à 
plufieurs perfonnes, qui jugèrent que 
c’étoit une chandelle allumée dans 
la cabane de quelque pêchemv Cette 
vue augmenta leur précaution ; & ils 
découvrirent enfin la côte, dont ils 
n’étoient qu’à deux lieues. La penfion 
adjugée à l’amiral, lui fut payée pen¬ 
dant toute fa yie, fur les boucheries 
de Seville. 
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Les premiers rayons du jour firent 
reconnoître une ifle longue d’environ 
vingt lieues , plate & couverte d’her¬ 
bes. Alors tous les gens de l’équipage 
fe jettant à genoux devant Colomb, 
réparèrent par des tranfports d’ailé- 
greffe, d’admiration & de refpeft, les 
chagrins qu’ils lui avoient cailles ; & 
l’excès de leur joie fut porté jufqu’à 
l’adoration. En continuant d’appro¬ 
cher, on vit la côte bordée de fau- 
vages nuds, qui donnèrent de grandes 
marques d’étonnement, prenant les 
vaiffeaux Efpagnols pour des créatu¬ 
res vivantes. Ils étoient eux - mêmes 
une efpece d’hommes nouvelle pour 
les Caftillans ; car aucun d’eux n’avoit 
de barbe. Ils furent aufii étonnés du 
vifage des Européens , que des vaif¬ 
feaux & de l’artillerie ; & ils regar¬ 
dèrent d’abord ces nouveaux hôtes, 

, comme des monftres ou des dieux, qui 
venoient du ciel ou de l’océan. 

L’amiral fe fit conduire à terre dans 
fa chaloupe bien armée, l’épée à la 
main, & l’étendard déployé. Chacun 
s’empreffa de débarquer , fe mit à ge¬ 
noux pour rendre grâces à Dieu, & 
baifa la terre, en répandant des larmes 
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de joie. Colomb s’étant relevé, nonr* 
nia cette ifle Sanfalvador , & en prit 
pofie filon pour la couronne de Caf- 
tiüe , avec les formalités, la pompe 
& le cérémonial d’un vainqueur qui 
fait fon entrée dans un pays de con¬ 
quête. Les infulaires voyant qu’on 
' écrivoit dans cette cérémonie, s’imagi¬ 
nèrent que ces étrangers employoient 
contre eux quelque lortilége , & pri¬ 
rent la fiiite. On en arrêta quelques- 
uns , qui furent comblés de careties & 
de préfens. On leur laifia enfuite la li¬ 
berté de rejoindre leurs compagnons ; 
ce qui les rendit fi familiers, qu’ils re¬ 
vinrent en plus grand nombre ; ils ap¬ 
prochèrent des Efpagnols, les uns te¬ 
nant des perroquets , lés autres du co¬ 
ton filé, qu’ils donnoient en échange 
pour des grains de verre, des fon net¬ 
tes , & autres bagatelles femblables. 
Ils avoient fi peu de connoifiance des 
armes européennes, qu’ils prenoient 
lesfabres par le tranchant, fans foup- 
çonner qu’ils en pufTent recevoir au¬ 
cune bleffure ; & ils ét oient fi avides 
de pofleder quelque chofe qui vînt 
des Caftillans, qu’ils recueilloient juf- 
<ju’à des morceaux de pots cafiés & de 



L’Isle de S. Dominguë. I J 

vieille faïance ; non qu’ils y attachaf- 
fent beaucoup de valeur ; mais ils 
avoient appartenu à des hommes qu’ils 
croyoient defcendus du ciel. 

Cependant l’amiral,voyant que cette 
ifle n’étoit point la terre qu’il cher- 
choit, retint fix ou fept de ces In¬ 
diens pour lui fervir d’interpretes, & 
mit à la voile pour aller à la décou¬ 
verte d’un pays plus riche & plus 
étendu. Il trouva diverfes petites ifles , 
auxquelles il donna différens noms, 
tels que la Conception , Fernandinc , 
lfabüle y &c. Il s’arrêta dans celle de 
Cuba , en prit poiTeflion au nom 
de fes maîtres, & arriva enfin dans 
celle d’Hayti, aujourd’hui Saint-Do» 

mingut. 

Les Efpagnols ne furent pas moins 
furpris de fa grandeur, que de la mul¬ 
titude de fes habitans. Son circuit efl 
d’environ trois cens cinquante lieues, 
& fa pofition très - avantageufe : pla¬ 
cée ait millieu de quantité d’autres" 
ifles , on diroit qu’elle leur donne la 
loi. Elle étoit alors divifée en cinq 
royaumes, & en quelques fouverai- 
netés moins puiflantes, dont les fei- 
gneurs portoient le nom de caciques » 
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e titre, que les Caftillans trouvèrent 
en uiage a Saint-Domingue, fignifioit 
prince ou feigneur. Iis ont continué 

e employer dans le même fens , 
pour tous les monarques & fouverains 
particuliers de leurs nouvelles con¬ 
quêtes , à la réferve des empereurs 
du Mexique, & les incas du Pérou. Le 
nombre des habitans d’Hayti montoit 
“ P res “ e deux millions; & dans les 
guerres qu’ils eurent dans la fuite avec 
les Caftilians, on nous repréfente ces 
erniers, combattant contre des ar- 
jpees de cent mille hommes rangés 
tous les étendards d’un feul chef. 

Le commun de ces infulaires étoit 
d une taille médiocre, mais affez bien 
proportionnée. Ils avoient le teint ba- 
tane,les traits du vifage hideux 8c erofc 
fiers, les narines fort ouvertesf les 
cheveux longs, 8c nulle forte de poil 

* U /r 6 re ^ e co fP s » Hs fe donnoient 
auffi, 8c regardoiept comme un agré¬ 
ment, cette forgîe de tête qui leur 
croit prefque tQ?t le front.- Les en. 
fans n’étoient pas plutôt nés* que les 
meres la leur ferroient entre deux 
planches ; 8c cette méthode, qui tenoit 
le crâne replié, le rendoit fi dur, q lle 
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les Efpagnols caffoient quelquefois 
leurs épées en frappant fur la tête de 
ces malheureux. Les hommes alloient 
nuds, & n'avoient pas même beau¬ 
coup de foin de fe couvrir le milieu 
du corps. L’ufage des femmes étoit 
de porter une elpece de juppe , qui 
ne leur defcendoit pas au-delà des ge¬ 
noux : les filles étoient entièrement 
découvertes. 

La vie de ces Indiçns fe paffoit dans 
une parfaite indolence; & fi la necef- 
fité les tiroit quelquefois de leur 
inaéHon, c’étoit pour la chafle ou pour 
la pêche. Ils employoient dans le pre¬ 
mier de ces exercices, une efpece de 
petits chiens muets, dont les Efpa- 
gnols ont fort vanté l’induftrie ; mais 
le plus fouvent, ces barbares fe conten- 
toient de mettre le feu aux quatre 
coins d'une prairie, dont l’herbe, def- 
féchée par le foleil, s’enflammoit aifé- 
ment ; & dans l’inftant ils la trouvoient 
pleine de gibier à moitié rôti. 

Ces peuples mangeoient peu ; & leur 
nourriture ordinaire étoit des racines 
ôc des coquillages. Us employoient 
une partie du jour à danfer, & l’au¬ 
tre à dormir. Ils étoient doux, fini- 
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pies & humains, fans apparence d’é£ 
pnt & de mémoire, comme fans ma-' 
lignite & fans fiel. Ils ne fçavoient 
^ ^ avoient nulle envie d’ap¬ 
prendre. Quelques chanfons leur te¬ 
ndent lieu de livres, & renfermoient 

toutes leurs connoiffances hiftoriques. 
vuafld elles étoient accompagnées de 
danfes, un des aâenrs régloit le chant 
©clés pas,les hommes d’un côté,les fem- 
mes de l’autre, op les deux fexes mêlés 
enlemble. Chacun prenoit un tuyau 
en forme d’Y, dont il fe mettoit les 
■deux branches dans les narines, & ti¬ 
rait, par le nez, la fumée de feuilles de 
tabac ^tendues fur des brafïers moitié 
allumes. L’yvrelîe fui voit aufli- tôt ; 
& i on demenroit affoupi dans le lieu 
ou.I on etoir rombé. Les fonces qui 
arnvoient alors r étoient regardés 
comme des avis du ciel. Remarquez 
en panant, Madame , que l’inlîru- 
ment dont ils fe fervoient pour fil¬ 
mer , fenommoit tabaco : faut-il cher¬ 
cher ailleurs l’origine du mot de 

tabac ? 

• Ces infulaires ne connoiflant au- 
cirnes bornes dans leurs débauches* 
etoient prefque tous attaqués de ce mal 
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^ruel 8c immonde , que les Caftillans 
reçurent d’eux, & qu'ils communiquè¬ 
rent au refte de l’univers. Oui, Ma¬ 
dame, ce venin terrible & deftruâeur,- 
qui empoiionne les fources de la vie r 
qui corrompt la malle générale des 
humeurs, fappe les fondemens de l’or- 
ganifaiion, enleve un infinité d’indi¬ 
vidus , dégrade l’efpece, 8c fè tranf- 
met, comme un funefte héritage, juf- 
&.qu’aux races futures ; cette maladie & 
^commune , n’eft ni ancienne, ni née 
; parmi nous» Elle étoit propre de PA- 
mérique , & particuliérement de Saint- 
Domingue, comme la pelle 8c la pe¬ 
tite vérole font originaires de la Nu- 
roidie. Ce n’eft point un vice qui fe 
foit naturellement développé dans Putt 
des deux fexes , ni qui puiife être pro¬ 
duit par l’habitation d’un homme 8c 
| d’une femme qui n’ont point de maL- 
[ Les approches les plus fréquentes 8c 
les plus multipliées n’ont rien de dan¬ 
gereux , auand on eft fain de part 8ç 
dautre. Il n’eft donc pas la fuite de 
l’excès dans les plaiiirs ; cet excès n’a- 
voit jamais été puni ainfi par la ma-) 
ture , dans l’ancien inonde ; & aujoapM 
4Jyû , après un moment d’oubli^ l» 
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plus charte union peut être fuivie dtl 
fléau le plus cruel, Je plus honteux, le 
plus opiniâtre & le plus durable , dont 
le genre humain foit affligé. Les Afiati- 
ques, dont le climat eft très chaud, 6c 
qui ne peuvent fe rafiafier de volupté, 
n’etoient point infeâés de ce poifon. 11 
ert donc très décidé, que c’eft aux 
compagnons de Chrirtophe Colomb, 
& coniequemment à la découverte du 
nouveau monde, que nous devons la 
grande maladie , qui eft une des prin¬ 
cipales caufes de la dépopulation de 
l’ancien. Avant cette époque, il n’en 
étoit pas queftion dans notre conti¬ 
nent : Kypocrate , Celfe, Gallien , 
Pline , en un mot, tous les médecins , 
tous les naturaliftes, tous les hiftoriens, 
tous les poètes anciens & rifiôdemes , 
jufqu’à la fin du quinzième fiecle, 
n’ont rien dit de ce mal hideux & 
terrible , qui, en portant le poifon 6c 
la mort dans le fein des conquérans 
de l’Amérique, la venge encore fi 
cruellemet de tous les maux que l’Eu¬ 
rope a pu lui faire. 11 fe maniferta 
d’abord dans le royaume de Naples , 
iè communiqua à l’armée Françoife , 
& parta chez toutes les nations Euro- 
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péennes. Les Italiens l’appellerent, & 
l’appellent encore le mal François , 
parce qu’ils entrent que nous l’avions 
apporté chez eux, lorfque le roi Char¬ 
les VIII fit le fiége de Naples. Les fran- 
çois au contraire le nomment,avec plus 
de raifon, le mal de Naples, du lieu 
ou ils le connurent pour la première 
fois. Il fit des progrès'fi rapides, qu’en 
moins de trois ans, tout notre hémif- 
phere s’en reffentit : car un des prin¬ 
cipaux cara&eres de ce levain conta¬ 
gieux , étoit, dit-on, de fe communi¬ 
quer alors , encore plus facilement 
qu’il ne fait aujourd’hui. On prétend 
que, pour reflentir les effets de ce mal 
Américain, qui n’eft malheureufement 
que trop francifé, il fuffifoit, quand 
on avoi^phaud, de toucher quelqu’un 
qui en fût maléficié. L’amant impru¬ 
dent,qui cueilloit un baifer fur les levres 
de fa maîtrefle , qui, à table auprès 
d’elle , fe faififioit des morceaux qui 
a voient approché de fa bouche , ou 
lui déroboit le verre dans lequel elle 
avoit laifle un refte de liqueur, ne 
fongeoit pas qu’il s’enivroit de plaifir$ 
èmpoifonnés, On cite un jeune homme, 
qui n’ayant fait que porter le doigt 
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dans un fan&uaire redoutable, ÔC de 
là à fon nez, fans s’être lavé la main , 
gagna la.... & perdit le nez. 

Egalement furpris & fatisfaits de cette 
merveilleufe activité de la nature 
les médecins fe félicitèrent de cette 
fource nouvelle & abondante de ri- 
cheffes pour leur ar^, S’ils perdirent 
cette lepre fameufe, effacée par vé- 
tuile & anéantie par le tems, ils 
en furent bien dédommagés par l’acqui- 
fition d’un autre mal, plus rapide dans 
fes progrès, plus varié dans fes fymp- 
tômes, plus terrible dans fes effets 
plus funefte dans fes fuites, plus aifé 
à le communiquer, plus difficile à fe 
guérir* L’exiftence de ce novel ennemi 
de la race humaine multiplia les ref- 
fources de leur profeffion , étendit 
les limites de leur empire , augmenta 
le nombre de leurs fujets & de leurs 
vidimes. Voilà, avec l’or & les re- 
medes du nouveau monde, ce que 
leur a valu fa découverte. . 

Les emportemens de l’incontinence, 
dans l’ifle d’Hayti, n’étoient modérés 
par aucune loi qui réglât le nombre 
des femmes. Chacun n’avoit d’autre 
&gin que fes facultés; & le premier 

\ degré 
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degré du fang étoit le feul que la na* 
ture fît refpe&er. Entre les femmes 
du même mari , i 1 . y en avoit une 
qui joui doit de quelque diftindion , 
mais fans aucune fupériorité fur fes 
compagnes. A la mort de l’époux % 
quelques-unes fe faifoient enfeveliç 
toutes vives dans le même tombeau ; 
mais ces exemples étoient rares & 
volontaires. 

Quoique les habitans d’Hayti ne 
connurent point, comme nous , le 
prix de l’or , parce qu’ils n’y atta- 
choient pas la même valeur, ils ne 
laifToient pas de le recueillir avec foin; 
Il paroît même qu’ils le regardoient 
comme quelque chofe de facré ; car 
ils n’alloient à cette recherche, qu’a- 
près s’y être préparés par lé" jeûné 
& la continence. Colomb avoit entre¬ 
pris de faire imiter cet exemple aux 
Efpagnols, en les obligeant de fe con- 
feffer & de communier avant que 
d’aller aux mines ; mais, il ne put 
leur faire goûter cette pratique. 

La forme du gouvernement de ces 
Indiens étoit defpotique; cependant 
les fouverains n’abufoient pas de leur 
pouvoir. La plus févere de leurs ioix 

Tome XU B 
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regardoit le vol : le coupable étoit 
empalé , fans qu’il fût permis d’inter¬ 
céder en fa faveur. Cette rigueur avoit 
produit la plus grande confiance dans 
le commerce de la vie. 

Les prêtres de Tifle Efpagnole exer- 
çoient l’office de médecins , & fai** 
foient entrer beaucoup de fourberie 
dans la maniéré dont ils traitoient 
leurs malades. Après diverfes cérémo¬ 
nies , ils fuçoient la partie infirme ; 
& feignant d’en tirer une épine qu’ils 
avoient eu foin de mettre dans leur 
bouche , ils la donnoient comme la 
caufe du mal. Plufieurs avoient la 
malignité d’attribuer la maladie à quel¬ 
que particulier , & le mettoient, par- 
là , dans la néceffitéd’avoir recours à 
leur proteflion. 

La religion de l’ifle n’étoit qu’un 
tiflu mal afïorti des plus groffieres 
fuperfti tiens. Elle repréfentoit fes dieux 
fous différentes figures , qui avoient 
tout à la fois quelque chofe de bi¬ 
zarre & d'affreux. Les. plus fup» 
portables étoient pelles de quel» 
que s animaux, tels que des crapauds , 
des tortues, des couleuvres & des 
^jropodilçs. Si cette variété d’idoleÿ 
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perfuadoit aux habitans, qu’il y avoit 
plusieurs dieux , il n’étoit pas moins 
naturel qu’un tel excès de difformité 
les leur fit regarder comme des êtres 
redoutables : aulîi l’objet de leur culte 
n’étoit-il que de les appaifer. Comme 
ils n’avoient aucun temple, leur ufage 
étoit de les placer à tous les coins de 
leurs maîions , d’en orner les meu- 
blés , & de s’en imprimer l’image en 
divers endroits de leur corps. 11 n’eft 
pas furprenant que les ayant fans ceffe 
devant les yeux, ils les viffent fou- 
vent dans leurs fonges : c’eft ce qui 
a fait dire aux crédules Efpagnols 
que le démon fe montroit à eux, & 
rendoit des oracles. Une de ces pré* 
diôions annonçoit que des étrangers 
viendraient un jour de l’orient, pour 
détruire leur pays. Cette tradition 9 
mife en chant, lervoit dans certains 
jours deftinés à de trilles cérémonies*. 

Si nous portons nos regards fur les 
diverfes contrées de l’Amerique, nous 
trouverons que les peuples de cette 
valle partie du monde ont tous été les 
dupes & les victimes de fembJables 
prophéties. Vous avez vu les Mexi¬ 
cains farouches fe foumettre, fans ré- 

B ij 
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fiftance, à des vainqueurs plus farou¬ 
ches encore. L’empire de Montezuma 
devient la proie des Efpagnols, en qui 
l'on imagine reconnoître des conqué- 
rans annoncés par les oracles du pays, 
& par une foule de phénomènes qu’on 
croit appercevoir dans le ciel. Vous 
avez vu la même attente , vagiie & 
indéterminée , dans les habitans de la 
nouvelle Albion : les Européens y 
l'ont traités comme des dieux ; on 
leur offre des facribces , qui montrent 
vifiblement qu’on les prenoit pour des 
divinités cruelles, qui venoient pour 
exterminer. Les François furent reçus 
comme les envoyés du foleil, parles 
peuples du Mifïtfîipi. Vous verrez la 
prévention des Péruviens, nourrie par 
la .même fuperftition , adorer une 
troupe de Caftillans fanguinaires & 
avarés , qui- bientôt deviennent les 
bourreaux & lés defhy&eurs d’u-v 
ne nation, que fes fouverains ren- 
doient la plus heureufe de runivers. 
Ces princes eux - mêmes fouffrent 
paifiblement qu’on les égorge , par 
une fourmilion aveugle aux décrets 
prétendus de la providence, & à je 
ne fçais qu'elle prophétie, dont ils 



L’Isle de S. Domingüe. 19 

croient voir i’accqmpliiTefnent. D’in¬ 
dignes usurpateurs profitent de ces difi- 
pofitions, pour lesalfervir & les im¬ 
moler à leur avarice. Ces infortunées 
vidimes, fe livrent, avec fimplicité, à 
leurs tyrans, & leur pardonnent leurs 
excès fans murmurer, parce qu’ils ont 
été prédits par des oracles. 

Ceux qui ont recherché l’eriginè 
de cette opinion générale des peuples 
de l’Amérique , croient l’avoir trou¬ 
vée dans la tradition univerfellement 
répandue, de la venue d’un DieXi ftir la 
terre à la fin des tems. Ce dogme 
s’étant corrompu dans cette partie du 
inonde, comme dans prefque toutes 
les autres, fe convertit en une attente 
vague, qui fiit la fource de toutes 
les calamités de fes malheureux habi- 

c J 

tans. C’étoit de l’orient que dévoient 
yenir ces prétendus députés du ciel, 
annoncés par leurs prophètes ; non 
qu’ils eufTent connoiflance de nos 
contrées, ni qu’ils les cruffent habi¬ 
tées; mais c’eft du côté de l’orient, 
que le ioleil fe montre d’abord ; c’eft 
là qu’il commence fes révolutions , 
& femhle reffulciter la nature ; faut-il 

chercher une autre caufe du refpeâ 

™ 
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de toutes les nations pour ce point re¬ 
marquable de l’univers ? Cet aftre, 
image de la divinité, fembloit, en par¬ 
courant le ciel, indiquer la route de 
ces envoyés de Dieu : doit-on s’éton* 
ner, fi l’orient a été pour ces peuples, 
le pôle de leurs efpérances ou de leurs 

craintes 9 de l’origine des grands événe¬ 
ment ? 


Je fuis, &c. 

Sur ta route de Saint-Domingue 9 ce ( 
Juin tyÔQ % 


h. 


? 
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"\f ous venez de voir. Madame, cô 
qu’étoient les habitans de Tille d’Hayti 
à l’arrivée des Caftillans. Colomb 
aborda dans un port qu’il appella 
Saint-Nicolas ; mais les Indiens pri¬ 
rent la fuite à fon approche. Ne pou¬ 
vant établir aucun commerce avec eu*, 
il continua fa route, en fuivant la côte 
vers le nord , 6c arriva dans un autre 
lieu qu’il nomma la Conception. Les 
infulaires ne marquèrent pas plus de 
difpolitions à s’approcher des Efpa- 
gnols : l’alarme fe répandit même dans 
toutes les parties de Tille; par-tout on 
ne voyoit que des côtes abandonnées , 
6c des campagnes défertes. Quelques 
matelots ayant pénétré dans un bois , 
y trouvèrent une jeune femme qu’ils 
amenèrent au vailTeau. On l’habilla 
proprement ; 6c fans lui faire d’infulte f 
on la conduilit à fa troupe, chargée 
de préfens. Le lendemain on vit un 

B iv * 
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grand nombre d’habitans qui prenoient 
volontairement le chemin du port : 
quelques-uns portoient fur leurs épau¬ 
les , la femme qu’on leur avoit ren¬ 
voyée ; fon mari l’accompagnoit, pour 
faire fes remercîmens à l’amiral. Co¬ 
lomb apprit d’eux, que plus loin , 
vers 1 orient, il trouveroit une con¬ 
trée abondante en or; c’eft ce que 
cherchoient les Efpagnols. 

Quelques jours après, un cacique 
'j in * eS trouver avec pompe, porté 
«ans une efpece de palanquin, & ef- 
corte de deux cens hommes auffi nuds 
que lui. Il monta, fans héliter, fur le 
pord de 1 amiral, entra dans la cham¬ 
bre fans cérémonie , accompagné de 
deux de fes principaux officiers , & 
s’affit aux pieds de Colomb. Il fut 
reçu avec refpeâ ; on lui préfenta du 
vin ; & des qu’il en eut goûté, il 
en envoya à les gens qui étoient reliés 

li.r le pont. Il donna à l’amiral une 
cienture travaillée, & deux pièces d’or 
fort minces, reçut en échange d’au¬ 
tres préfens qui parurent lui être agréa¬ 
bles , & fît entendre au chef des Ef¬ 
pagnols , que toute l’ifle étoit à fou 

commandement. Sur lefoir il fur mis 
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à terre, comme il avoit paru le dé¬ 
lirer; Sc on le falua d’une décharge de 
plulieurs canons , dont le bruit lui 
* infpira, ainfi qu’à fa fuite , moins de 
plaiiir que de frayeur. Cependant 
il fut fi content de cette réception, 
qu’il ordonna à fes gens de régaler ces 
étrangers ; & il retourna dans le lieu 
de fa réfidence, faifant porter devant 
lui les préfens de l’amiral, avec au* 
tant de pompe que d’oftentation. 

Tous les habitans de cette partie de 
l’ifle entrèrent dans les fentimens de 
leur fouverain ; & voyant l’ardeur des 
Caftillans pour avoir de l’or, ils leur 
apportèrent tout ce qu’ils avoient de 
ce précieux métal. A la vérité, leur 

i iaflion n’étoit pas moins ardente pour 
es bagatelles qu’on leur diftribuoit en 
échange, & fur-tout pour les fonnet- 
tes, dont le bruit les récréoit fingu- 
liérement. Ils approchaient, comme 
à l’envi, du vaifleau, en levant des 
lames d’or fur leur tête, & paroiflant 
craindre que leurs offres ne fuflènt 
point acceptées. Un d’entr’eux, qui en 
ténoit à la main un morceau du poids 
d’un demi marc, étendit l’autre main, 
pour recevoir - une fonnette, donna 

B v 
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Ion or, & fe mit à fuir de toutes les 
forces, dans la crainte que le Caftil- 
lan fe croyant trompé , ne le rapel- 
lât, ou ne courût après lui. 

• L’agrément que trouvèrent les Ef- 
pagnols dans la nature 6c les produc¬ 
tions de Pille, ainli que dans le carac¬ 
tère de ce peuple, St l’amitié du cacir 

3 ue ( il fe nommoit Guaçanariq ) les 
étermina à s’y établir. Ils y furent 
d’autant plus encouragés. que ce der¬ 
nier , bien loin d’en prendre ombrage , 
les y exhortoit fort, ôc les regardait 
comme des alliés utiles, qui poffédant 
le feu du ciel, le ferviroient contre 
fes ennemis. L’amiral feignant de ne 
fe rendre qu’à fes inftances, fit bâtir 
un fort, le fournit de provifions, de 
munitions, d’armes, 6c de canons, Sc 
y mit une garnifon de trente-fix hom¬ 
mes , qu'il recommanda aux bontés 6c 
à la faveur du cacique. Il réfolut en- 
fuite de retourner en Europe , pour, 
informer leurs majeftés catholiques de 
fes découvertes, 6c des pays qu’u*avoit 
joints à leur empire. 

Il partit en effet quelque tems après ; 
6c durant fa route, il lut affailli d’une 

fi furieufe tempête a que le naufrage 
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parut inévitable. L’auteur que j’abrege, 
rapporte une lettre où Colomb rend 
compte au roi d’Efpagne , de quelques 
circonftances de cet événement. « Il y 
» avoit des momens,dit-ilau monarque, 
»où je croyois que pour le châtiment 
« de mes pèches, la juftice de Dieu 
»ne vouloit pas me laiffer jouir de 
»ma gloire. Cependant je ne pouvois 
»me perfuader que mes découvertes 
»ne vinffent un jour à votre connoif-r 
» Tance ; & pour vous en informer 
» moi-même, j’avois écrit pendant la 
» tempête , quelques lignes fur un par¬ 
chemin, avec le nom des terres que 
» j’avois acquifes à votre couronne, la 
» route qu’il falloir tenir pour y aller , 
» & le tems que j’avois employé à 
» mon voyage. J’informois votre ma- 
» jefté des coutumes des habitans, de 
» la nature du pays, & de la colonie 
» que i’y avois laiffée , pour vous en 
» conférver la poffeffion. J’avois fef- 
» mé le parchemin de mon cachet 
»je l’avois enveloppé d’une toile ci- 
wrée, & mis dans un baril bien bou- 
» ché , avec une infcription à votre 
»majefté. Je l’avois jette dans la mer, 
» efpérant que fi nous avions tous péri 

B v j 
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»dans les flots, quelque navigateur 
»qui l’auroit trouvé, vous l’eut ap- 
» porté ». 


tieureufement la tempête n’eut pas 
de fuite facheufe ; & Colomb aborda 
à Lisbonne, Les feigneurs de cette cour 
eurent ordre d’aller au devant de lui 9 
& de l’accompagner jufqu’au palais , 
où le roi lui fit un accueil honorable ; 
mais cette réception, quelque fiatteufe 
qu’elle fut, n’approche point de celle 
qu’on lui fit en Efpagne, oii fon retour 
fut célébré par les tranfports de la joie 
la plus vive & la plus univerfelle. Sans 
attendre les ordres fupérieurs, les bou¬ 
tiques furent fermées à Palos ; toutes 
les cloches fonnerent ; & les chemins 
étoient couverts de gens de tous états 9 
qui s’afTembloient en troupes pour le 
Voir , pour applaudir à fes fuccès, & 
contempler, avec une admiration ref- 
’peétueufe, cet homme extraordinaire 9 
qui s’étant ouvert, par des routes in- 
' Connues jufqu’alors, l’entrée- d’un nou¬ 
veau mondé , avoit, pour airifi dire 9 
doublé les œuvres de la création. L’a * 
“mirai, en fortant du vaififeau, reçut dès 
honneurs qu’on rt’avoit jamais vu ren¬ 
dre qu’aux têtes couronnées. Les In- 
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diens dont il étoit accompagné, les ra¬ 
retés du pays, & l’or fur-tout qu’il ne 
.nianquoit pas d’étaler aux yeux des 
fpeâateurs, avoient aufli beaucoup de 
part à leurs acclamations. Cette mul¬ 
titude d’objets étrangers, que l’imagi- * 
nation & la vanité portoient au-delà 
du naturel , fembloit les tranfporter 
dans ces nouvelles régions, d’où ils 
fe flattoient de voir bientôt couler des 
richeffes inépuifables dans le fein de 
leur patrie. Les cris de joie redou- 
bloient à chaque inftant ; & jamais 
homme n’eut un jour plus glorieux , 
ni un triomphe plus innocent ; Colomb 
n’avoit point détruit des nations ; & il 
, venoit d’en découvrir de nouvelles. 

Leurs majeftés lé reçurent de la ma¬ 
niéré la plus folemnelle. Elles étoient 
affilés fur de riches tapis,&fous un dais 
de drap d’or, dans l’audience publique 
. qu’elles lui donnèrent. Elles fe levèrent, 
loriqu’il approcha pour leur baifer la 
main 9 l'obligèrent dé s’affieoir en leur 
préfence , & le traitèrent .comme un 
grand de la première claffe, qui avoit 
rendu le plus important fervice à l’Ei- 
pagne, & le plus contribué à la gran¬ 
deur de leur régné. Pour donner une 
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forme folide à toutes ces marques 
d’honneur,Colomb fut gratifié de nou¬ 
velles lettres-patentes , qui augmen¬ 
taient , éclairciffoient & confirmoient 
les privilèges qu’il avoit déjà obtenus. 
On étendoit fa vice-royauté & fon ami¬ 
rauté , fur tous les pays qu’il avoit dé¬ 
couverts & pourroit découvrir. Le ti¬ 
tre de dom lui fut accordé, ainfi qu’à 
fes freres & à fes enfans. 11 pouvoit 
ajouter à toutes ces qualités, celle de 
bienfaiteur de Ferdinand & d’ifabelle. 

Tous les grands,à l’exemple des deux 
fouverains, s’accordèrent à le combler 
d’honneurs. Dans les feftins qu'ils lui 
donnèrent tour à tour, non-feulement 
ils lui firent prendre la première place , 
mais il y eut ordre de ne rien lui préfen- 
ter,dont on n’eût fait l’effai auparavant. 
Enfin Colomb étoit regardéen Europe, 
ainfi qu’il l’avoit été en Amérique , 
comme un homme unique, envoyé du 
ciel, pour réunir deux hémifpheres , 
que des] efpaces immenfes & des mers 
fans bornes tenoient féparés depuis 
leur création. C’étoit à qui s'intéref- 
feroit à fes entreprifes, à qui s’embar- 
queroit fous fes ordres ; car il fut réfolu 
qu’il retourneroit avec un puiflant ar- 
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mement, pour loutenir la colonie qu’H 
yenoit de fonder, & pour faire de nou¬ 
velles découvertes. 

> Ce fut alors que , pour prévenir les 
différends qui pouvoient naître entre 
les couronnes d’Efpagne & de Por¬ 
tugal , le pape fit ce fameux partage , 
nommé la ligne de marcation , par le¬ 
quel il régloit leurs borne»refpe£tives, 
& leur accordoit volontairement des 
pays, dont, bien loin d’avoir la poffel- 
fion, il n’avoit pas même la connoif- 
fance. Par-là fut jugé , d’un feul trait 
de plume , fur une carte géographi¬ 
que , le plus grand procès de l’univers. 
Cette ligne imaginaire, tirée d’un pôle 
à l’autre, coupoit en deux parties éga¬ 
les , l’efpace qui fe trouve entre les 
ifles Açores & celles du Cap Vert. 
Ce qui étoit à l’occident, fut donné à 
l’Efpagne ; & le Portugal demeura en 
poftemon de toutes, les terres qu’on 
pourroit déformais conquérir à l’o¬ 
rient. 11 eft vrai que dans la fuite , le 
voyage de Magellan dérangea ht ligne 
du pape : les ifles Mariannes , les Phi¬ 
lippines , les Moluques fe trouvent à 
l’orient des poflèflions Portugaises : il 
fallut donc tracer une autre ligne 9 
qu’on appella de démarcation* Vous fa- 
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vez cette plaiianterie de François I.Les 
« rois d’Efpagne & de Portugal, difoit 
» ce prince,ont partagé entr’eux le nou* 
» veau monde , fans m’en laitier une 
» part ; je voudrois qu’ils me fiflent voir 
» le tetiament d’Adam, qui leur donne 
# ce droit ». Toutes ces lignes furent 
encore dérangées , lorfque les Portu¬ 
gais abordepent au Brefil» elles ne furent 
pas plus refpeâées par les François, les 
Angloisles Hollandois , les Danois , 

3 ui allèrent s’établir, les uns dans les In¬ 
ès orientales, les autres en Amérique. 

' Les bulles du pape qui marquoient les 
limites réciproques des deux couron- 
nes,arriverent dans le tems queColomb 
ie difpofoit à fa fécondé expédition. Ü 
prépara toutes chofes avec tant de dili¬ 
gence , qu’en très-peu de tems , dix- 
fept vaifleaux de différentes grandeurs , 
furent prêts à mettre à la voile. On 
•engagea un grand nombre d’artifans & 
de laboureurs pour le fervice de la 
colonie ; & le defir de l’or, ainfi que 
Je fucces de la première entreprise 7 at¬ 
tira tant de volontaires , * qu’on fut 
obligé d’en renvoyer plülieurs. L’a- 
miraî fe borna à quinze cens person¬ 
nes , parmi lefquelleson comptoit beau- 


a 
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coup de noblefie, contre l’ordinaire de 
ces fortes d’émigrations, prefque tou- 
jours composées d’un ramas de canail¬ 
les & de brigands, dont on cherche 
à purger l’état & les prifons , ou de 
mauvais fujets dont on a envie de fe 
défaire. On mit auffi fur les vaifTeaux, 
des chevaux , des ânes & d’autres 
animaux, qui multiplièrent tellement, 
que de ces premières races font for- 
ties toutes celles qui , dans la fuite, 
ont peuplé le nouveau monde. 

Après s’être pourvu de tout ce qui peut 
fervir aux progrès d’un nouvel établif- 
fement , Colomb partit de Cadix en 
1493 , & dirigea fon -cours au fud- 
oueft. 11 découvrit de nouvelles ides , 
qu’il nomma la Dominique , parce qu’il 
y aborda le dimanche , Marie-Galante , 
du nom de fon propre navire, & la 
Guadaloupe, de celui d'un couvent d’Ef- 
pagne, dont il connoidoit quelques 
religieux. 

Arrivé à Saint-Domingue, il vit la 
colonie dans un état lamentable. Ce ‘ 
n’étoit que ruine & défolation : la 
forteffe étoit brûlée, & perfonne ne,. ; 
paroiffoit fur la côte. Après quelques 
recherches , on trouva les corps de 
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plufieurs Efpagnols morts depuis peu 
de tems ; & l’on apprit que les autres 
étaient ou tués ou difperfés. L’éloigne- 
de l’amiral avoit caillé ce délaftre : 
la diviilon introduifit le défordre ; le 
libertinage y mit le comble. Egalement 
avares & débauchés,ils s’étoient répen- 
dus dans les lieux voifins de leur fort, 
fe jettant avec fureur fur l’or & fur 
les femmes des Indiens , dont leur 
cruauté & leur violence leur fit des en¬ 
nemis irréconciliables. Un cacique 
en furprit quelques - uns qui enle- 
voient fes femmes , & les mafiacra. 
Ce fut le fignal du foulevement géné¬ 
ral ; & l’on ,ne fit plus de quartier à 
ceux qu’on put découvrir. Le fuccès 
enfla le cœur des infulaires, qui s’ap- 
perçurent enfin que ces hommes, qu’ils 
croy oient fi invincibles, n’étoient ni 
invulnérables, ni immortels. 

Dégoûté d’un lieu qui avoit été le 
théâtre de tant d’horreurs, & trou¬ 
vant dans le voifinage un endroit plus 
commode , Colomb y bâtit une ville 
qu’il appeÛa Ifabdlc , du nom de la 
reine. Il y avoit un très - bon port; 
& à la diftancc d’une portée de fléché, 
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couloir une riviere qu'on pouvoit ai fe- 
ment faire palier au milieu de la ville. 
De l’autre côté étoit une grande plaine, 
dont on apprit que les mines d’argent 
de Cibao n’étoient pas éloignées. La 
nouvelle place fut percée de rues tirées 
au cordeau , avec un lieu convenable 
pour un marché. L'amiral y fit con¬ 
duire de l'eau par un canal artificiel, 
lur lequel on conftruifit un moulin. 

11 tardoit à Colomb d'étendre lé 
domaine & la gloire de leurs majeftés 
catholiques par d’autres découvertes. 
Cette entreprifé demandant une lon¬ 
gue abfence, il établit un confeil dans 
la colonie, dont un de fes freres fut 
nommé préfident ; & il fe drfpofa à 
de nouvelle courfes. Il s'avança vers une 
grande ille, une des plus belles qu’il 
eût vues dans cette mer ; & l’appro¬ 
che d'une quantité innombrable de car 
nots lui apprit qu’elle étoit très-peu¬ 
plée. Il la nomma Sant'Yago , d'oii, 
comme je fai dit ailleurs, eft venu 
dans la fuite le nom de Jamaïque, 

U retourna enfuite à l’ifie Efpagnole, 
où il trouva les Indiens foule ves, & af- 
femblés au nombre , dit-on, de plus 
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rie cent mille hommes. Deux cens 
Çaiîiilans, avec vingt chevaux & au¬ 
tant rie dogues, défirent cette mul¬ 
titude de barbares,qui,n’ayant que leurs 
bras pour fe détendre, furent étran- 
gement furpris de voir tomber, parmi 
eux,des files entières, par le prompt 
efiet de nos armes à feu^ Trois ou 
quatre de ces gens étoient enfilés à la 
fois, avec les longues épées des Es¬ 
pagnols , & d’autres foulés aux pieds 
. che vaux, ou faifis par de gros 
niatins, qui leur fautant à la gorge, 
avec d’horribles hurlemens, les étran- 
gloient d’abord, les rénverlbient, & 
les mettoient en pièces. Bientôt le 
champ de bataille demeura couvert de 
corps morts. D’autres prirent la fuite ; 
recette vi&oire intimida tellement tous 
les mfulaires , qu’en moins d’un an , 

1 file fut entièrement foumife à la cou- 
- ronne de Caûille. L’amiral lui impofa 
im tribut qui devoit être levé tous les 
* r °i s mQ j s • chaque habitant, voifin 
des mines, était taxé à une petite me- 
Jure d’or, & les autres à vingt-cinq 
livres de coton. Ceux qui a voient la- 
tisfait à l’impôt, recevoient une mar¬ 
que d’étain ou de cuivre, qu’ils étoient 
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obligés de porter à leur cou, pour 
les diftinguer de ceux qui manquoient 
au paiement. Ce réglement ayant été 
fait du confentement de toutes les 
parties, ces peuples devinrent fi tran¬ 
quilles , fi pacifiques, que les Efpagnols 
pou voient traverfer tout le pays en 
lûreté, & étoient reçus par-tout avec 
autant d’amitié mte de confidération. 

Colomb profita de cet état de fou- 
mifiîon, pour retourner en Europe, 
rendre compte de tout ce qu’il avoit 
fait, & fe juftifier fur plufieurs accu- 
fations calomnieufes ; car fi le doute 
s’étoit changé, pour lui, en admira¬ 
tion à fon premier voyage, l’admi¬ 
ration fe tourna en envie au fécond ; 
Sc au troifieme, l’envie le perfécuta 
jufques dans les fers. Il n’avoit point 
à fe plaindre du roi, ni de la reine, 
qui ne celToient de le combler d’hon¬ 
neurs & de biens : ils lui offrirent même 
dans l’ifle Elpagnole, un terrein à fon 
choix, de cinquante lieues d’étendue, 
avec le titre de duc ou de marquis ;mais 
il n’accepta point cette grâce, dans la 
crainte d’exciter la jaloufiedes grands, 
qui n’étoient déjà que trop déchaînés 
contre lui. Il partit avec le double 
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deflein 9 de porter de nouveaux Re¬ 
cours à fa colonie 9 & de conquérir 
d’autres pays. 

Ce fut à ce troifieme voyage, qu’il 
découvrit le continent, & vit la côte 
où l’on a bâti Carthagene. 11 débar¬ 
qua d’abord dans une ifle qu’il appel- 
la la Trinité , à caufe de trois mon¬ 
tagnes qu’on y voyoit de fort loin. 
Il apprit des Indiens , que la con¬ 
trée la plus voifine de Fille fe nom- 
moit Paria ; & ils marquèrent un 
grand defir de fe lier d’amitié avec les 
Caflillans. Cette découverte fe fit 
avant qu’Americ Vefpuce, négociant 
de Florence, eût voyagé, en qua¬ 
lité de géographe, fous le comman¬ 
dement de l’amiral Ojéda ; mais cet 
Americ ayant écrit à lés amis , qu’il 
avoit apperçu le premier un nouvel 
hemuphere, on le crut fur fa parole; 
& il jouit de la gloire peu méritée, 
d’avoir donné fon nom à la plus grande 
moitié de notre globe. Cette gloire 
appartient inconteftablement à celui 

3 üi ayant eu le génie & le courage 
'entreprendre le premier voyage , a 
montré le chemin au relie du monde. 
Content d’avoir touché le conti- 
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isent, Colomb reprit l'a route vers 
Hilpaniola , & entra dans le port de 
Saint - Domingue, où l'on frere avoit 
bâti la ville de ce nom , les uns di¬ 
rent en mémoire de fon pere, qui s’ap- 
pelioit Dominique , les autres parce 
que la principale églife du lieu étoit 
dédiee à ce fâint : les François ont 
étendu ce même nom à toute l’ifle. 

Il n’eft pas hors de propos, Ma¬ 
dame 9 de vous faire obferver que 
c’eft à une aventure amoureufe , que 
Saint - Domingue doit fon origine. Mi¬ 
chel Diaz, jeune Aragonois, s’étoit 
battu contre un Caftillan, & lui avoit 
fait une bleffure dangereufe. Dans Ja 
crainte du châtiment, il s’étoit fauve 
vers la partie méridionale, où régnoit 
une princeffe qui prit dans la fuite 
le nom de Catalina. Elle vit le jeune 
Espagnol, & conçut pour lui tant d’in* 
clination, qu’elle réfolut de fe l’atta¬ 
cher par fes bienfaits & par fes ca- 
relTes. C’eft le premier exemple, fi 
fouvent répété depuis 9 d’une femme 
de Saint - Domingue, dont l’amour a 
fait la fortune d’un aventurier d’Eu- 
tope. Apres l’avoir traité, pendant 
quelque tems, avec toutes les fami* 
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liantes d'une amante, elle lui propofa 
d’engager les Caftillans à s’établir fur 
Tes terres , remplies de mines d’or. Le 
pays, d’ailleurs , étoit agréable & 
fertile ; & Diaz ne balança point à 
laifir cette occafion de fe reconcilier 
avec fa nation. 11 en parla au préfi- 
dent du confeil, frere de l’amiral, 
qui reçut fes offres avec joie, & bâtit 
une ville, devenue dans la fuite la 
capitale de Pille, & comme la métro¬ 
pole de toutes les colonies que les 
Efpagnols fondèrent dans le nouveau 
monde. 

A fon retour, Colomb trouva les 
Caffillans divifés, mécontens & prêts 
à fe révolter. Les ennemis qu'il avoit 
dans la colonie, étoient fécondés par 
ceux que fon mérite & fon élévation 
lui avoient fufcités à la cour ; les uns 
& les autres ne chérchoient que des 
prétextes pour le perdre. Un grand 
nombre de- rebelles avoient demandé 
à retourner en Efpagne ; & cette per- 
miflion leur ayant été accordée, ils 
avoient également réufii à le rendre 
odieux au peuple , & fufpeft à leurs 
majeftés. Ils fe plaignoient que les Co- 
lombs les avoient réduits à la plus ex¬ 
trême 
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treme mifere, en leur refufant Je fa- 
laire qu’ils avoient mérité dans les pé¬ 
nibles^ travaux des mines* Si Je roi pa* 
roifloit dans les rues, ils le pourfui- 
voient pour demander leur paie avec 
de grands cris \ & quand ils voyoient • 
les deux fils de l’amiral, qui etoient 
alors pages de la reine, « voilà, s’é- 
» crioient-ils, les enfans de ce traître 
»qui n’a découvert de nouveaux pays * 

J faire périr toute la no- 
» blefle de Caftille «. Enfin ils le re- 
prefentoie^it comme un étranger cruel 
avare, inlolent, qui ignorant les loix 
& les coutumes de la nation , n’avoit 
m la dignité, ni la modérationnécef- 
iaires pour foutenir le rang auquel il 

étoit élevé. Le roi, moins affeé?ionné 

pour lui qu’Ifabelle, ne put le dé¬ 
tendre contre ce foulevement uni- 
verfel ; & la reine même, après avoir 

tait plus de rçfifiance, fut entraînée par 
ta force du torrent. 

En conféquence , leurs majeftés fe 
déterminèrent à envoyer uninfpefteur 
a Hiipamola, avec pouvoir d’infor¬ 
mer contre l’amiral, & de l’envoyer 
en Elpagne, s’il le trbuvoit coupable. 

On choifit pour cet office, François 
Tome XI, t: 
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de Bovadilla , avec le titre de gou¬ 
verneur général, & ordre de tenir es 
proviûons fecrettes, jufqu’au jour de 
ia réception à Saint-Domingue. (1 
y arriva pendant que Colomb étoit 
occupé ailleurs à appaifer quelques 
troubles; & ne trouvant perfonne pour 
s’oppofer à fa conduite, il prit pof» 
fempn du palais de l’amiral, 6c con¬ 
vertit tous fes effets à fon propre 
ufage. 11 manda à Colomb de le ve¬ 
nir trouver fans aucun délai ; 6c pour 
donner plus de force à fes ordres , 
il lui envoya la lettre du roi, conçue 
en ces termes « : Nous avons ordonné 
»àdom François de Bovadilla, porteur 
» de la préfente, de vous expliquer 
»nos intentions : nous vous comman- 
wdons d’y ajouter foi, & d’exécuter 
»tout ce qu’il vous dira de notre 
»part«. 

L’amiral partit furie champ ; 6c dès 
l’inftant qu’on le vit fubordonné au 
nouveau gouverneur * les mécontens 
s’empreflerent à venir dépofer contre 
lui. Les accufations portoient, qu’il 
les avoit maltraités dans la fondation 
des villes 6c des forts, en les afïii- 
jettifîant à d’indignes travaux , qui en 
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avoient fait périr un grand nombre ; 
qu’en leur refufant les chofes les plus 
néceffaires à la vie, il leur avoit im- 
pofe, pour des fautes légères, des 
chatimens trop rigoureux, fouvent 
injliftes , & quelquefois déshono* 
rans ; qu’il n’avoit pas voulu çonfen- 
tir que les infulaires fuffent baptifés, 
parce qu il aimoit mieux les voir en¬ 
claves que chrétiens | enfin, qu’il avoit 
fait la guerre aux Indiens/ous de vains 
prétextes, pour avoir occafion de les 
réduire à la fervitude. 

Déterminé à écouter tout ce qui 
pouvoit concourir à la perte de l’ac¬ 
culé , Bovadilla reçut comme des con-- 
vivions, les imputations les plus fauf- 
les ; & paflant de l’injuftice à la ty¬ 
rannie , il le fît mettre dans les fers , 
& lui donna une garde , avec défenfe^ 
expreffe de le laiffer parler à perfonne* 
Iln’ofa pouffer l’audace, jufqu’à faire 
conduire au fupplice un grand officier 
de la couronne ; mais fe contentant de 

*1*1 § un arrêt de mort, 

il prit le parti de l’envoyer en Es¬ 
pagne ,, avec l’inftruôion<de fon pro- 
çès, dans l’idée que le nombre des 
depoütions feroit confirmer la fen- 

C ii 
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tence. Le capitaine du vaiffeau que 
montoit l’amiral, touché de fa fituation, 
de fon mérite & de fa vieilleffe, offrit 
de lui ôter fes chaînes ; mais Co¬ 
lomb le refufa, affurant que défor¬ 
mais il les garderoit chez lui, com¬ 
me un monument de la recon- 
noiffance des hommes, & de la ré- 
compenfe qiron obtient au fervice 
des rois. U les conferva en effet pen¬ 
dant toute fa vie , & ordonna qu’àprès 
fon trépas, elles fulfent enterrées avec 
lui dans le même tombeau. 

Le peuple, qui entendit que Colomb 
arrivoit, courut au rivage, pour voir 
débarquer ce génie tutélaire de l’Ef- 
pagne. On le tira du vaiffeau; mais 
il avoit les fers aux pieds & aux 
mains. L’ingratitude étoit aufli grande 
que les fervices. Chacun en parut 
concerné ; & Ifabelle en futhonteufe. 
Elle ne vit pas, fans indignation, qu’on 
avoit abufé de fon autorité, pour fe 
porter à des violences, dont elle fe 
çrut déshonorée. Elle répara cet af¬ 
front autant qu’elle le put, donna or¬ 
dre que l’amiral fût mis en liberté, 
& lui écrivit fur le champ, pour mar¬ 
quer fon mécontentement de ce qu’il 
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avoit fouffert, & de la conduite odieuse 
de Bovadilla. Elle invitoit Colomb à 
venir à la cour i avec promeffe d’une 
ample 8c prompte fatisfa&ion. 

Il y fut reçu avec des témoignages 
extraordinaires d’eflime, de compa£ 
fion 8c de faveur. Comme il avoit plus 
de confiance aux bontés de la reine 
qu’à celles du roi, il lui demanda une 
audience fecrette, dans laquelle s’étant 
jette à fes pieds, il y demeura quel¬ 
que tems ,les larmes aux yeux, 8c la 
voix étouffée par des fanglots. Cette 
princeffe le fît relever; & Colomb lui 
dit les chofes les plus touchantes fiir 
l’innocence de fes intentions., fur le 
zele qu’il avoit toujours eu pour le 
fer vice de fa,majefté, 8c fur la mali¬ 
gnité de fes ennemis, que la jaloufie de 
Ton élévation portoit à lui chercher des 
crimes. 

La reine, attendrie de fon difcours , 

lui dit avec beaucoup de douceur: 

“ Je. fuis très-touchée du traitement 

» qu’on vous a fait ; 8c je n’omettrai 

» rien pour vous le faire oublier. Je 

»n’ignofe pas les fervices que vous 

» m’avez rendus; 8c je continuerai à 

» les récompenfer. Je connois vos enr 

^ •*« 

C uj 
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» nemis ; & j’ai pénétré les artifices 
qu ils emploient pour vous détruire ; 
»mais comptez fur moi. Cependant, 
«pour ne vous rien diflimuler, j’ai 
«peine à me perfuader que vous n’ayez 
a> P? s d ? nn é lieu à quelques plaintes; 
«eues font trop univerleHes , pour 
« n etre pas fondées. La voix publique 
«vous reproche, dans une colonie 
« naiflante, une fevérité peu conve- 
« nable, & capable d’y exciter des ré- 
« voltes, qui peuvent ébranler des 
« fondemens encore mal affermis. 
«Mais ce que je vous pardonne le 

* * c d avoir ôté, malgré mes 

e nf eS ,’ * a liberté à-un grand nom- 

«bre d Indiens. Votre malheur a voulu 

* 3 l ^ a ï ®? ment °ù j’ai appris votre 
«delobeiffance , tout le monde fe 

«plaignît de vous j & que perfonne 

« ne parlât en votre faveur. Je n’ai donc 

«pu me difpenfer d’envoyer un com- 

«miuaire, pour prendre des infor- 

« mations, avec ordre de modérer une 

** autorité, dont on vous accufoit d’a- 

» bufer. Je reconnois que j’ai fait uh 

» mauvais choix dans la perfonne 

«de Bovadilla ; j’y mettrai ordre ; & 

« je ferai de lui un exemple, qui ap- 
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^prendra aux autres à ne point paner 
» leur pouvoir. Cependant je ne puis 
» vous promettre de vous rétablir fi-tôt 
» dans votre gouvernement : les efprits 
» y font trop aigris ; il faut leur don* 
»ner le tems de revenir. A l’égard de 
» votre charge d’amiral, mon inten- 
»tiori n’a jamais été de vous en ôter 
»la pofleffion, ni l’exercice : laiflez 
» faire le refte au tems ; & fiez vous 
»à moi ». 

Cette affaire ayant été examinée 
avec foin, on reconnut la malignité 
des accufations ; & Colomb en fut 
déchargé avec honneur; mais on le 
.retint encore quatre années en Efr 
.pagne, foit qu’on craignît qu’il ne prît 
.pour lui, ce qu’il avoit découvert ; 
comme l’infinuoient fes ennemis ; foit 
qu’on voulût feulement avoir le tems 
de s’informer de fa conduite. On 
nomma un nouveau gouverneur de 
l’iile Efpagnole, qui eut ordre de ré¬ 
parer le tort qp’avoient fouffert les 
Colombs , de faire reftituer à Bova- 
dilla ce qu’il leur avoit pris injufte* 
ment, & de le renvoyer inceffamment 
.en Europe. Cette çommiflton fut don¬ 
née à dom Nicolas Ovando, comman- 

C iv 
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deur de l’ordre d’AlCantara; & il fut 
relolu que l’amiral entreprendroit de 
nouvelles découvertes* 

Ovando s’embarqua pour Hifpaniola , 
oc Colomb pour le continent de l’A- 
merique. Ce dernier étoit déjà près de 
la cote de Paria , lorlqu’il s’apperçut 
qu’un de fes vaiffeaux ne foutenoit 
point la voile. Il prit le parti de fe 
•rendre a l’ifle Espagnole ; mais Ovando, 

r n’a voit point encore eu le tems 
renvoyer Bovadilla , fit dire à 
Colomb , que dans la crainte que fa 
préience ne caufât quelques troubles, 
il ne pou voit lui permettre d’entrer 
dans le port. Vous pouvez vous rap- 
peller que pareil affront arriva à Cor- 
* ez : il eut, comme Colomb, la dou¬ 
leur & l’humiliation de fe voir fer¬ 
mer l’entrée d’un pays , dont il venoit 
de faire la conquête. 

Le refus du gouverneur mortifia 
1 amiral ; mais apprenant que les vaif¬ 
feaux qui dévoient tjanfporter Bova- 
^illa & fes autres ennemis en Efpagne 
étaient fur le point de fe mettre en 
mer } il fàcrifia fbn chagrin au bien 
public s par un fentiment de généro* 
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(îté digne de ion caraôere, il fit avec- 
tir O van do, que, s'il vouloit s’en rap¬ 
porter à ion expérience, on étoit me¬ 
nacé d’une tempête prochaine , qui 
devoit l’engager à différer le départ 
de cette flotte. Son avis fut mépriié i 
& les vaiiTeaux mirent à la voile- 
A peine eurent-ils doublé le cap le- 
plus oriental de l’ifle , qu’un des plus 
grands ouragans qu’on eut vus dans 
ces mers, enfevelit fous les flots vingt- 
un navires chargés d’or, fans qu’on 
pût fauver un feul homme : jamais 
l’océan n’avoit englouti tant de ri-* 
cheffes. Ce fut dans cette fatale oc-, 
cation, que périt ce fameux grain d’or , 
qui pefoit plus de cinq cens marcs, 
& que le hazard avoit fait découvrir. 
Deux Efpagnols s’étant atifociés pour 
faire travailler aux* mines, un de leurs 
efctaves, qui déjeûnoit fur le bord 
d’une riviere , s’avifa de frapper la 
terre d’un bâton. Il fentit quelque chofe 
de fort dur , qui excita fa curiofité ; 
il écarta la terre , & vit un morceau 
d’or, qui lui fit jetter un grand cri- 
Ses maîtres accoururent r & furent 



5 S Suite de S. Domingue. 

frappés d’un égal étonnement. Tranf- 
portes de joie , ils firent fiir le champ 
tuer un cochon , le fer virent à leurs 
amis^ fur ce prodigieux grain d’or 
qui fut allez grand pour le tenir tout 
entier , & fe vantèrent d’être plus 
magnifiques en vaiffelle , que les plus 
nches potentats de l’univers. Le gou¬ 
verneur de Saint - Domingue l’acheta 
pour leurs; majeltés catholiques. Il 
pefoit trois mille fix cens écus d’or; 
& les orfèvres jugèrent qu’il n’y en 

auroit que trois cens de diminution 
dans la fonte. 

Le vaiflèan oh étoiènt Bovadilla Sc 
toutes les perfonnes qui avoient mon¬ 
tre le plus de haine & de paflion con¬ 
tre 1 amiral , fiit un dès premiers qui 
penrent. Jugez de la confternation 
qu’un accident fi. fiihefte répandit dans 
ks deux mondes, fur-tout lorfqu’oa 
fut informé que Colomb, qui avoit fu 
fe mettre à. couvert de la tempête , 
en? avoit prévenu le gouverneur. 
On ne manqua pas de regarder cet 
evenement comme une punition du 
.Ciel, & le châtiment de l’injtüfHce 
commife envers ce grand hommev 
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On fut confirmé dans cette opinion r 
lorfqu’on apprit que le navire, fur 
lequel on avoit chargé tous les débris- 
de la fortune des Colombs, quoique 
le plus foible, fut prefque te feul 
qui aborda heureufement en Europe, 
Ce qui put adoücir à l’amiral le 
refus d’entrer dans fou ancien gou— 
vernement, fut l’efpérance de trou* 
ver de nouvelles terres, & de fe 
former, pour ainfi dire, un nouveaux 
domaine, Il côtoya , & fournit à la 
couronne de Caftille, les province» 
orientales du Mexique, où il jetta les 
fondemens de plufieurs colonies. Il 
entreprit un établifiement à Véragua ; 
mais les malheurs de la mer, les armes 
des Indiens,& les fréquentes révoltes de 
fies gens i’obligerent d’abandonner ce 
defîein. Dans ces circonfiances il écri¬ 
vit, à Ferdinand une lettre chagrine , 
dans laquelle il rappeUoit à ce mo¬ 
narque,les pays qu’il avoit découverts,» 
les périls qu’il avoit eflûyés, les fer- 
vices qu’il avoit rendus , les- perte» 
qu’il avoit faites, les malheurs qui luü 
croient arrivés. Il lui peignoit le 
trille état de fit fituation a&ielle 

C vj 
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invitant le ciel 8c la terre à gémir fur 
fon infortune, 8c à pleurer les difgra» 
c es «. Je n’ai eu jufqu’à préfent, di- 
» foit-il, que des fujets de larmes ; 

je n’ai pas ceffé d’en répandre. 
« Que ceux qui ont de la charité , 
» de la bonne foi & de la juftice , 
'» mêlent les leurs avec les miennes. 
» Après vingt ans de fervices , après 
»des fatigues inouïes, je ne fais pas 
#fi je poflede un pouce de terre; je 
* n’ai pas une maifon à moi, dans 
» foute rétendue des états de votre 
*> majefté ; ma feule reffource pour la 
«nourriture 8c le fommeil, c’eft-à- 
« dire , pour les befoins les plus coin- 
»muns de la nature, fera déformais 
» d’habiter tes hôtelleries publiques. 
» Accablé,commeje le fuis, d’années & 
» demaladies , je protefte que ce n’eft 
«point le defirde la fortune, qui jn’a 
» fait entreprendre ce dernier voyage, 
«mais le pur zele, 8c la fincere in¬ 
tention de fervir votre majefté jufqu’à 
«l’entierépuifement de mes forces ». 

Ainfi écrivoit au roi d’Èfpagne, 
l’homme de fon royaume , qui avoit 
le plus contribué à la grandeur de 




fc 
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cette monarchie , & répandu le plus 
d’éclat fur le régné glorieux jde Fer¬ 
dinand 8 c d’Ifa belle. 

La fortune voulant le péPfécuter 
l'au dernier moment, pour ne 
r aucun tems de * fa vie tans dif- 
grace, l’obligea de mouiller à Saint- 
Domingue , devenue le théâtre de 
fes humiliations, après avoir été celui 
de fa gloire. Il y reçut de nouveaux 
dégoûts de la part du gouverneur , 
qiu lui firent prendre le parti dé re¬ 
tourner en Efpagne. il y étoit comme 
attendu par une nouvelle, qui devoit 
mettre le comble à tous fes mal¬ 
heurs, la mort de la reine. Il comprit 
qu’en perdant fa proteâfice, il ten- 
teroit inutilement de fe faire rétablir 
dans fa dignité de vice-roi. Cepen¬ 
dant Ferdinand lui fit une réception 
afiez favorable ; mais il différa tou¬ 
jours de lui accorder fes anciennes 
places , jufqu’à ce qu’accablé de cha¬ 
grins & d'infirmités, Colomb termina 
une vie glorieufe , qui ne fut fouillée, 
ni de cruautés, ni de rapines. Il mou* 
rut à Vatladolid en i 5.06, 8 c n’eut j 
pour récompenfe de fes longs fer- 
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vices, que de magnifiques obfèques, 
qui IjjJurent faites par ordre du roi, 
Iwpëva un maufolée, fur lequel 
furent graves deux vers efpagnois , 
qui lignifient que ce célébré naviga¬ 
teur avoit eu la gloire de donner un 
nouveau monde aux royaumes de CaP - 
tille & de Leon . En effet 9 la cour n’y 
mit prefque rien du fienque des pré¬ 
tentions & des lettres-patentes* 

Cette gloire de Colomb lui fut difpu- 
tée long-te ms pendant fa vie. Vous fa- 
vez que lorfqu’il annonçoit un nouvel 
fiémifphere, on lui fbutenoit qu’il ne 
pouvoit exifter ; & quand il l’eut dé¬ 
couvert on prétendit qu’il l’avoit été 
Iong-tems avant lui. Ceux, même qui 
ne lui conteftoient point cette décou- 
ve f’ cherchoient à en diminuer le 
mérite, en la représentant comme fa¬ 
cile* la réponfe de Colomb eft très- 
celebre : il propofa à fes envieux de 
feire tenir un œuf debout fur une 
affiette. Aucun deux n’ayant réuffi , 
il cafla le bout de , l’œuf & le fit tenir* 

* Cela étoit bienaifé , dirent les af* 

P fifians* Que ne vous 1 en avifiez-vous 

* donc y répondit l’amiral » i 
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Ce qüe la fortune peut procdfrer 
de grandeurs, & faire efliiyer d’humi¬ 
liations , partagea la vie de ce grand 
homme. Il jouit peu de fa gloire, fi 
toutefois c’eft en être privé , que 
de joindre à l’éclat des fuccès, la fer¬ 
meté dans les revers» 

Je fuis , &c. 

Sur la route de Saint - Domingue y ce 
rS juin iySo, 
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-L-j à mort d’ifabeîle & de Colomb 
mit le comble à l’infortune des habi- 
tans de fille Efpagnole. Il n’avoit pas 
tenu à cette princeffe, que la dé¬ 
couverte du nouveau inonde ne fut, 
pour les peuplts de ces valîes régions, 
la fource d’autant de biens, qu’elle 
leur a caufé de maux. En les *fiu- 
jettiflarrt à fa couronne, eile ne re- 
commandoit rien avec tant d’inllance, 
à ceux qu’elle envoyoit pour les gou¬ 
verner , que de les traiter comme les 
Caftillans mêmes. Jamais elle ne fit 
éclater plus de févérité, que lorfque 
Ton contrevénoit à cette partie de fes 
ordres. Vous venez de voir ce qu’il 
en coûta à Colomb, pour avoir ôté 
la liberté à quelques Indiens ; cepen¬ 
dant elle l’aimoit ; elle connoiÆbit fon 
mérite, & attacboit un jufle prix à 
fes fervices. On ne douta point en 
Efpagne , que fa mort n’eût lauvé 



Suite de S. Domingüe. 6 5 

Ovando d’un châtiment exemplaire, 
pour les violences que la dureté de 
ion caraâere lui fit commettre à Saint- 
Domingue. Cette ifle étoit en proie 
à des guerres continuelles, qui, fui- 
vant la méthode de ce cruel gouver- 
neur, fe terminoient toujours par le 
maffacre des infulaires, & par le fup- 
plice de leurs chefs. 

Après le décès de la reine, cet 
homme féroce entreprit de dépouil¬ 
ler le refte de ces malheureux Indiens 
du peu de liberté qu’il leur avoit laif* 
fé. Il fit proposer au confeil de Fer¬ 
dinand , de les réduire tous à l’efcla- 
vage , & de les répartir entre les 
Caflillans, pour être employés, fous 
leurs ordresj aux travaux .des mines» 
La politique adopta un projet qui, 
en les mettant hors d’état de rien 
entreprendre, coupoit la racine à 
toutes les révoltes. Ce fut là le com¬ 
ble de leurs malheurs, & l’époque de 
leur ruiné. On ne peut entendre fans 
horreur, ce que ces infortunés eurent 
à fouffrir de leurs barbares conquétans. 
On les accouploit pour le travail, 
comme des bêtes de lomme ; & après 
qu’on les avoit chargés avec excès - 
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on les forçoit de marcher à grands 
coups de fouet. S’ils tomboient tous la 
pefanteur du fardeau, on redoubloitles 
mauvais traitemens ; & l’on ne ceffoit 
de lesfrapper, qu’ils ne fe fuffent rele- 
ves. On féparoit les femmes de leurs 
maris ; les hommes étoient confinés 
dans les mines, d’oii ils ne fortoient 
P 0int ,> 6 c les femmes étoient em¬ 
ployées a la culture des terres. Dans 
leurs plus pénibles travaux, les uns 
& les autres ne, fe nourrifloient que 
d herbes & de racines. Rien n’étoit i 
plus ordinaire que de les voir expirer 
ou fous les coups, ou de fatigue. Les 
meres, dont le lait étoit tari, ou 
corrompu faute de nourriture , ex- 
piroient de foibleffe ou de défef- 
poir, fur le corps de leurs enfàns 
morts ou moribonds-. Quelques infu- 
lames s’étant réfugiés dans les mon- 
tagnes, pour fe dérober à la tyran- | 
me , on créa un officier, qui fe mit 
en campagne avec une meute de chiens 
pour donner ta chaffe à ces transfu¬ 
ges. Ces malheureux, nuds & fans 
armes, étoient pourfuivis comme des 
garnis dans les forêts, dévorés par 
des dogues, tués à coups de fufil 

^ B 
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ou furpris & brûlés dans leurs habi¬ 
tations. Quelquefois on les faifoit fom- 
sner, par les millionnaires, de fe fou- 
mettre à la religion chrétienne & au 
roi d’Efpagne; & après cette forma¬ 
lité , qui n’étoit qu'une injuttice de plus, 
on les égorgeoit (ans pitié & fans re¬ 
mords. Les uns, pour prévenir une fin fi 
cruelle , prirent du poifon ; d’autres 
fe pendirent à dos arbres, après avoir 
rendu ce fervice binette à leurs en- 
fans & à leurs femmes. Celles-ci, dé- 
truifant les fentimens de la nature par 
d’autres fentimens également naturels, 
fe faifoient avorter elles-mêmes, de 
peur que leurs enfans ne fuiTent fou¬ 
rnis à des maîtres fi barbares. Enfin , 
ces peuples furent réduits à de fi ter¬ 
ribles extrémités, qu’étant blettes à 
mort, ils s’enfonçoientde rage leurs 
flèches dans le corps, les retiroient, 
les prenoient avec les dents, les met- 
toient en morceaux , & les jjettoient 
contre les Cattillans,dont ils croyoient 
s’être bien vengés par cette infulte. 

C’étoit ainfi que les Espagnols éta- 
blifloient leur domination; & quand 
la force leur manquoit , ils avoient 
recours à la perfidie. Je n’en citerai 
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cju un exemple , pour ne pas vous.ar- 
rêter trop long- rems fur de fi affreux 
objets. Un des premiers caciques de 
lifle étant mort, fa fœur Anacoana 
luifuccéda. Cette princefTe àvoit du 
goût pour les Caflillans ; & quoiqu’elle 
les eût toujours bien traités, elle n’en 
, avoit ete payée que d’ingratitude. Ils 
fe perfuaderent qu’elle ne les aimoit 
plus, parce qu’en effet ils lui a voient 
donné mille fûjets de les détefler ; & 
dans la crainte qu’elle ne formât 
contr’eux de mauvais defleins, ils cru¬ 
rent devoir la prévenir. Le gouver¬ 
neur Ovando fe mit à la tête de qua¬ 
tre cens hommes, & vint dans les 
états d'Anacoana, fous prétexte de 
recevoir le tribut que la reine devoir 
à la couronne d’Efpagne, & afin, di- 
foit-il, de rendre fes devoirs à une 
princefTe, quis’étoit déclarée dans tous 
les tems en faveur de fa nation. La 
reine reçut cette nouvelle avec de 
grandes démoniîrations de joie , & 
ne fut occupée que de faire au gou¬ 
verneur une réception digne d’elle & 
de lui. Elle afiembla tous fes vafTaux, 
pour groffir fà cour, & donner une 
haute idée de fa puiflance. A l’appro» 
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che d’Gvando, elle fe mit en mar¬ 
che , pour aller à fa rencontre ; & 
Ton fe donna mutuellement des mar¬ 
ques de la plus lincere amitié. Le gou¬ 
verneur fut conduit au palais, où il 
trouva un fertin magnifique qui l’at- 
tendoit. Cette fête dura plufieurs jours : 
Ovando, de fon côté, en propoia une 
à la princeffe pour le dimanche fui- 
vant. 11 lui fit entendre que pour y 
paraître avec plus de grandeur, elle 
devoit avoir toute fa nobleffe autour 
d’elle. Cet avis flatta l’ambition d’A- 
nacoana, fans lui inlpirer aucune dé¬ 
fiance. Toute fa cour fe trouva donc 
raflemblée dans une falle fpacieufe , 
qui donnoit fur la place ou cette fête 
barbare devoit s’exécuter. Les Efpa- 
gnols parurent en ordre de bataille. 
L’infanterie, qui marchoit la première, 
occupa,fans arteâation, toutes les ave¬ 
nues ; la cavalerie vint enfuite avec 
le gouverneur , & s’avança jufqu’à la 
falle. qu’elle invertit. Les cavaliers mi¬ 
rent le fabre à la main. Ce fpe&acle 
fit frémir la reine & tous les convives. 
Sans leur donner le teins de fe recon- 
noître, après un fignal dont on étoit 
convenu > l’infanterie fit main baffe fur 
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le peuple ; & les cavaliers ayant mis 
pied a terre, entrèrent brufquement 
dans le lieu du feftin. Tous les fei- 
gneurs furent attachés aux colonnes ; 
& fur le champ on mit le feu à la 
làlle, où ces infortunés furent réduits 
en. cendres. La reine , deftinée à des 
traitemens plus honteux, fut chargée 
de chaînes, & mourut fur un gibet. 

Le croiriez-vous , Madame ? c’é- 
toic un motif de religion, qui animoit 
cette fèrocit e Elpagnole. Ils croyoient, 
ces defiruôeurs dévots & barbares, 
que pour travailler plus efficacement 
a la propagation de* la foi, la feligion 
donne à ceux’qui la profeffent, le droit 
de perfécuter inhumainement ceux qui 
ne la fuivent pas ; c’eft fur cette idée , 
que brigands & chrétiens , tout à la 
fois, ils traitèrent fi cruellement les 
P eu p|cs de l’Amérique. Mais quels 
chrétiens ! grand Dieu l quels million¬ 
naires , que des foldats féroces , qui 
mafiacrent des nations entières, pleines 
de droiture & d’humanité, & font 
fubir les fupplices les plus infâmes & 
les plus horribles, à des princes, à 
des rois, à des empereurs qui faifoient 
le bonheur dé leurs peuples l II efi vrai 
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que l’Efpagne elle-même a défavoué 
ces horreurs , & les a réparées dans 
la fuite, autant qu’elle a pu, par la 
douceur de fon gouvernement. Eh 1 
pou voit - elle répondre d’une foule 
d’aventuriers fans nom, fans état, fans 
mœurs, que la mifere , le libertinage 9 
\1 amour de la nouveauté, l’efpérance 
& même la certitude de faire fortune, 
attiroient fur les pas des chefs de cette 
entrepriie ? Pouvoit-ellc prévoir que 
des hommes , des chrétiens, fe porte- 
roient à ces excès d’avarice & de bar¬ 
barie ? Les croifades , ces guerres û 
faintes, n’avoient-elles pas fourni,long- 
tems auparavant, des exemples fans 
nombre de la même cruauté,de la même 

diflolution, du même brigan da ge ? La 
conquête du faint fépulcre & celle du 
nouveau monde fe présentent fous les 
mêmes traits; avec cetïe différence,que 
les Sarrazins, par bonheur pour eux, fe 
défendirent avec les mêmes avantages 
que nous, & par confêquent avec bien 
plus de reffources, que ces malheü- 
| reux Américains, qui ni connoifloient 
| ni nos perfonnes, ni nos mœurs, ni 
jnos ufages , ni notre religion, ni nos 
j babillemens, ni nos chevaux, ni nos 
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armes, ni nos foudres , ni nos vaif- 
feaux, ni notre tactique , ni notre lan- 

8 a 8® 9 motifs qui nous condui¬ 

sent dans leur pays. Car, il faut 
1 avouer , fi le zele de la religion fit 
voler les Efpagnols à cette conquête, 
on en abufa bientôt ; & la foif de l’or 
porta les particuliers à des allions bien 

contraires aux premières vues de la 
nation. 

Ce reproche, comme vous l’avez 
vu, ne tombe point fur Chriftophe 
Colomb j mais la troupe des nouveaux 
Argonautes qui fiiivirent ce moderne 
Xafon , n etoit pas toute compoiee de 
héros. Des gens, dont la plupart étoient 
fortis d Efpagne, parce qu’ils y man- 

S uoient de pain, croyoient avoir droit 
e s’engraiffer de la fubfiance d’un 
peuple né auffi libre qu’eux , & de 
difpofer de la vie de ces malheureux, 
comme d’un bien qui leur fïit propre. 
De plus de deux millons d’indiens, 
qui habitaient Me d’Hayti à l’arri¬ 
vée des Cafiillans, il n’en reftoit pas 
quinze mille, fix ans après la mort de 
Colomb. En moins de vingt années, 
cette multitude innombrable d’hommes 
avoient tous péri fous l’empire tyran¬ 
nique 


Suite de S. Domingue. 75 

nique de leurs cruels conquérans. 

L’intérêt de l’humanité & de la reli¬ 
gion porta les Dominicain»,^ s’étoient 
établis a Saint — Domingue, à s’armer 
de toute la vigueur anoftolique, pour 
arrêter cette fcandaleufe dévaluation. 
Un de ces religieux monta un jour en 
chaire devant les principaux de la co¬ 
lonie 9 à la tcte desquels étoit le gou¬ 
verneur , & déclama vivement contre 
rinjuftice & la barbarie, avec laquelle 
on traitoit ce qui reftoit encore de ces 
infulaires. Cet emportement dezeie ex¬ 
cita les murmures de fon auditoire ; &c 
le gouverneur voulant réprimander le 
prédicateur, trouva tous fes confrères 
difpofés à le défendre. Les enfans de 
faint François prirent parti contre ceux 
de faint Dominique ; & les deux or¬ 
dres envoyèrent des députés à la cour 
d Efpagne , pour plaider la caufe des 
Indiens & des Ca&llans. On y tint un 
confeil extraordinaire, où cette grande 
affaire fut traitée , de part & d’autre. 
avec beaucoup de chaleur. Le réfultat 
fut de reconnoître le droiï des Indiens 
à la liberté, & de les retenir dans l’ef- 
clavage. On fit en leur faveur plufieurs 
réglemens qui ne furent pointobfer-^ 

Tom. XI % * rj) 

> 
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vés ; 6 c c’efl tout ce que le roi put ac¬ 
corder au teftament d’ifabelle, qui, en 
mourant, avoitrecommandé la douceur 
envers ces peuples, & fupplié fes en- 
fans 6 c fon mari d’accomplir fes der¬ 
nières volontés. 

D’autres millionnaires (c’étoient tou¬ 
jours des Dominicains) firent de nou¬ 
veau éclater leur zele contre l’inexé¬ 
cution de ces ordonnaces. Le célébré 
Barthelemi deLas-Cafa$,quifut depuis 
évêque de Chiapa, 6 c dont le nom eft 
encore fi refpe&able dans les annales 
du nouveau monde, fut celui qui fe fi- 
gnala le plus dans cette occafion ; il paf* 
la les mers, 6 c vint apporter fes plain¬ 
tes aux pieds du trône. Il fut reçu avec 
diftinâion à la cour, parce qu'on aime 
à y voir des hommes extraordinaires ; 
mais comme il n'avoit pour lui, que l’é¬ 
quité 6 c les gens de bien, fon parti n’y 
fut, ni le plus nombreux, ni le plus 
fort. Son principal adverfaire fut l’évê¬ 
que de Darien, qui, {dus attaché à fes 
intérêts,qu’au bonheur de fon troupeau, 
avoit eu la meilleure part k la diflribu- 
tion des Ind iens, lefquelspar ce partage, 
étant devenus fes efclaves, faifoient fa 

~JjiHnci£àIe riçhefiè. U avoit entrepris le 
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voyage d’Europe pour traverser Las- 
Calàs, & faire valoir le$ droits de ion 
bénéfice. La Angularité de cette caufë, 
& la célébrité des deux adversaires pi¬ 
quèrent la curiofité du roi. C’étoit 
Charles-Quint, qui venoit d’être élu 
empereur. Ü convoqua une aflembléej 
où les parties intéreflëes firent valoir 
leurs railbns en (à préfence. 

L’évêque parla le premier, & dit , 
que ce n’étoit que fur une connoifTance 
réfléchie du naturel & des moeurs des 
Indiens, qu’on s’étoit déterminé à les 
traiter avec tant de févérité ; qu’on ne 
feroit jamais venu à bout de les réduire 


autrement que par la violence ; qu’ils 
avoient tenté toutes les voies d’exter¬ 
miner leurs vainqueurs, & d’anéantir 
la domination Efpagnole ; qu’il falloit 
renoncer à la conquête de leur pays , 
& aux avantages du nouveau monde , 
fi on laiffoit à ces barbares une liberté 
qui feroit fatale à leurs maîtres ; qu’ils 
étoient d’autant moins capables d’en 
faire un bon ufage, qu’à cinquante ans, 
ils avoient l’efprit moins avâqeé^que 
les Européens ne l’ont à dht^; St qü’à 
l’incapacité des enfans, ils ^oîgndietft 
les vices des hommes les plus torrent- 
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pus ; que femblables aux animaux, ils 
je livraient fans honte à toutes fortes 
d’infamies ; que la feule néceffité du 
travail pouvoit les contenir dans le de¬ 
voir ; &c qu’à l’égard de la religion, 
J’afTer viffement jétoit le moyen le plus 
efficace de la leur faire embraffer ; que 
vicieux comme ils l’étoient 9 jamais on 
ne ferait venu à bout de leur imprimer 
les çpnnoiiTances néceflaires, à moins 
que de les tenir dans une contrainte 
continuelle, & qu’ils avoient une indif¬ 
férence fi grande pour le chriftianifme, 
que pour peu qu’ils euffent de liberté, 
on les yoyoit, au fortir du baptême, fe 
livrer à leurs anciennes fuperfïirions ; 
qu’au lurplus , la religion fe pafTeroit 
bien de pareils chrétiens, qui à peine 
.étoient des hommes. 

Quand le prélat eu i fini de parler , 
le chancelier ordonna au religieux de 
répondre > & il lp fit de la maniéré fun 
vante, « Je fuis un des premiers qui paf- 

* ferent aux Indes, lorfqu’on en fit la 
» découverte ; ce ne fut, ni lacuriofi- 

* téni l'intérêt qui m’engagerent à ce 

* Voyage! le falut des .infidèles fut mon 
nîiniÿieWbjet, &mon feul motif. Que 
» n’^â jiêÿu, au prix de tout mon fang, 
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* racheter la perte de tant de millions 
j» d âmes , malheureufement facrifiées 
» à l’avarice & à L’incontinence des Ef- 
» pagnols! Onveut nous perfuader que 
» ces exécutions barbares étoient né- 
» ceffaires, pour punir ou empêcher la 
a révolté des Indiens : mais qu’on nous 
» dife par où elle a commencé cette 
» révolté ? Ges peuples n’ont - ils pas 
» reçu nos premiers Caflillans avec au- 
» tant de douceur que d’humanité ? N’a- 
» voient - ils pas autant de joie à leur 
» prodiguer leurs trélbrs, que les Ef- 
» pagnols d’avidité à les recevoir ? Ils 
» nous abandonnèrent leurs, terres 9 
» leurs habitations, leurs richeffes; & 
» notre cupidité ne fut point fatisfaite y 
» nous voulumesleur ravir encore leurs 
» femmes, leurs enfans , leur liberté 
» & leur vie. Prétendions-nous qu’ils 
» n’en duffent témoigner aucun reiTen- 
» timent ? , 

» A force de les décrier, on vôudroife 
» nous infinuer qu’ils ne font pas.mêmo 
» des hommes : rougifTons de l’être 
» moins qu’eux , & de nous montrer 
» plus barbares ! Qu’ont - ils fait autre 

* c ï ue de ^ défendre contre 
» d’injiiftes attaques ? Ce font des bru» 
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» taux, des ftupides, des peuples adon* 
» nés à tous les vices 1 Peut-on atten- 
» dre d’autres moeurs , d’une nation 
» privée des lumières de l’évangile ? 
» Plaignons-les ; mais ne les accablons 
» pas. Tâchons de les inftruire, de les 
» éclairer , de les réduire fous la réglé ; 
» niais ne les jettons pas dans le défef- 
*» poir. Quoi ! les chaînes & les fers fe- 
» ront~i!$ les premiers fruits que ces 
» malheureux retireront du chriftianif- 
» me ? Comment en faire goûter la fain- 
» teté à des cœurs envenimés par la 
» haine, & irrités par la perte de leur 
^liberté ? Les apôtres ont porté des 
» chaînes ; mais ils n’en ont point don- 
» né aux peuples qu’ils ont convertis. 

* C’eft par la perfuafion, par la dou» 
» ceur, par laraifon, qu’il faut prê- 

* cher la foi. La violence ne fait que 
» des hypocrites , & jamais de véri- 
» tables chrétiens. Je demande fi de- 
» puis l’efdavage des Indiens , on a 
m remarqué en eux plus d’emprefle- 
» ment à embrafterla religion ? Si leurs 
» maîtres ont travaillé à les inftruire? Si 
» au contraire la haine qu’ils ont pour 
» leurs tyrans, ne leur rend pas encore 
» plus odieux le culte qu’ils profçf- 
» lent ? # 
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Le moine finit en implorant la dé¬ 
mence de l’empereur, pour des fujets fi 
injufiement opprimés, & lui fit enten¬ 
dre que Dieu lui demanderait compte 
lin jour de tant d’injultices , donc il 
pouvoit arrêter le cours. Charles loua 
le zele du millionnaire , & lui promit 
d’apporter un prompt remede aux maux 
dont il avoit fait la peinture : mais ce 
ne fut que long-tems après , que cé 
prince eut le loifir d’y penfer ; & alors 
il n’étoit plus tems, du moins par rap¬ 
port à Saint-Domingue: car la haine de 
les habitans devenue, avec raiion, im¬ 
placable , rendit leur perte malheureu¬ 
sement néceffaire. Les quinze mille qui 
reftoient encore dafts l’ilîe, quand Las* 
Cafas parloit fi vivement en leur faveur, 
périrent tous , à la réferve d*un petit 
nombre qui échappa à l’attention des 
Efpagnols. Quelques - uns le réfugiè¬ 
rent dans des lieux inhabitables, & y, 
fublillerent à l’abri des pourfuites de 
leurs maîtres , qui croyoient leur race 
entièrement éteinte. cJne troupe de 
chaffeurs les découvrit ; on lès traita 
avec douceur ;& ces infortunés répon¬ 
dirent aux avances d’amitié qu’on leur 
fit, Us embrafferent le chriftianifme ; 6c 
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s accoutumant peu - à - peu aux ufages 
des Caftillans, ils contractèrent des ma¬ 
riages avec eux. Leur petit nombre ne 
caufant plus d’ombrage , on leur per¬ 
mit de vivre félon leurs coutumes. Au- 
jourd hui ils font tellement confondus 
avec les autres habitans , qu’il feroit 
difficile de les diftinguer ; & en général, 
on ne trouve pas un feul homme dans 
toute 1 ifle , qui defcende , fans mélan¬ 
ge , des anciens naturels du pays. 

. Les Caftillans ayant détruit les In¬ 
diens & la plupart de leurs habitations, 
on vit naître, par leurs mains, quantité 
de villes , qui éprouvèrent différentes 
révolutions. San-Domingo, dont j’ai 
rapporte l’origine ^ ?•fut renverfée par le 
.même ouragan qui fit périr l.e fameux 
grain d’or dont je vous ai parlé, & les 
vingt-un vaiffeaux de la flotte Efpa- 
gnole. Cette place étoitialors à l’orient 
du fleuve d’Ozama ; Ovando la faifant 
rétablir , en changea la fituation, & la 
tranfporta fur l’autre rive. On a blâmé 
certe nouvelle difpofition, qui la prive 
d’une fource d’eau excellente , dont 
elle jouiffoit dans fon premier empla¬ 
cement. Celle des puits & de la riviere 
étant tres-mal faine 9 on y a fuppléé 
par des citernes. 
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La ville occupe un terrein parfaite¬ 
ment uni, 6c s’étend du nord au fud f 
le long du fleuve , dont le rivage eft 
orné de magnifiques jardins. La mçff 
borne la vue au midi ; 6c des autres, 
côtés, la campagne eft d’une beauté, 
finguliere. Le terroir n’en eft cependant 
pas excellent, du moins aux environs 
de la ville ; il eft raboteux, inégal, fe- 
mé de petites collines 9 6c d’un fonds 
de pure argile. Aufli les Espagnols, y: 
font-ils beaucoup de briques , & de la 
très-belle poterie, oii l’eau fje conferve 
dans une extrême fraîcheur. 

Saint-Domingue eft aujourd’hui fort 
déchue defon ancien luftre. Ceux qui 
l’ont vue dans fon premier état, affu- 
rent qu’elle étoit une des pluS) belles 
villes du nouveau monde. Le palais 
qu’Ovando y éleva pour fa demeure * 
étoit de la plus grande magnificence. Il 
fit bâtir une forterefte qui s’eft confer- 
vée jufqu’à ce jour. Sa principale de* 
fenfe confifte dans pluueurs batteries 
couvertes , qui donnent fur la mer& 
fur le fleuve. Elles font placées &Èb 
leurs fur des roches efcarpéês de dix- 
huit pieds de haut, au bas defquelles les 
chaloupes ne peuvent aborder, parce 
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que les vagues y font toujours très* 
fortes. 

Les rues de la ville étoienî larges 6c 
bien percées , les maifons exa&ement 
allignées ; Ôc l’on ne craignit pas de dire 
à Charlés-Quint, que Sa Majefté impé¬ 
riale avoit habité des palais , qui n’en 
avoient ni les commodités, ni l’éten¬ 
due , ni la richefle. La plupart étoient 
bâries d’une forte de marbre , qu'on 
trouvoit dans le voifinage,6c les autres, 
d’une efpece de terre très-liante , qui 
fe durcit à l’air, & dure prefque autant 
que la briqué. 

Le pied des murs eft baigné par la 
mer, 6c forme une efpece de digue, 
qui met cette place à l’abri de fes fu¬ 
reurs. Cent foixante pièces de canon la 
défendent également contre toutes for¬ 
tes d’attaques. La rade eft allez fûre , 
excepté depuis le mois de juillet juf- 
qu’au premier d’oftobre, qu’il régné 
fur cette côte, des ouragans d’une vio¬ 
lence extraordinaire. Les débordemens 
de la riviere d’Ozama ne font ni fré- 
quens , ni dangereux , parce que fes 
bords font fort élevés. On lui attribue, 
ainû qu’au voilinage de la mer , 6c à 

certains vents qui y régnent, une frai; 
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cheur qui tempere la chaleur du climat. 

Quoique les tremble me ns de terre 
foient alle z communs dans cette partie 
de Tille , on a remarqué qu’ils y fai- 
foient peu de dégâts ; mais les Efpa- 
gnols y font fujets à une maladie parti¬ 
culière , qu’ils appellent pifano : elle 
attaque les nerfs, qui fe roidiflent & fe 
retirent ; le fang fe congele dans les vei¬ 
nes ; & les malades , après avoir beau¬ 
coup fouflert du défaut de refpiration , 
en meurent ordinairement : mais on 
allure qu’aucun François n’en eft at¬ 
taqué. 

Peu de tems après la fondation de 
San-Domingo, on y établit un évêché 
qui fut depuis érige en métropole. La 
partie de l’ifle foumife à l’Efpagne , 
eil de ce diocefe ; & l’archevêque eft 
primat de toutes les Indes Efpagnoles* 
Son clergé eft compofé d’un archidia¬ 
cre , de quatorze chanoines, & d’un 
grand nombre* d'autres prêtres qui dé¬ 
fervent la cathédrale. La ville n’a qu’une 
paroifle ; & l’on n’en compte que dix- 
huit , dans tout le refte de la colonie» 
Les Francifcains, les Dominicains, les 
Jéfuites 6c les religieux de. la Merci y 
ont de& œaifons. Les églifes en fort 
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très-belles, fur-tout la métropolitaine; 
dont l’architefrure fuperbe eft encore 
relevée par la richeffe de fes ornemens. 
Il y a deux hôpitatx, une univerfité, 
un hôtel des monnoies, & quelques 
monafteres de filles. Cette ville eft aufii 
le fiége d’une audience royale, ou par¬ 
lement , compofée du prefident qui eft 
en même téms capitaine général, de 
quatre confeillers, d'un procureur du 
roi, & d’autres officiers de judicature. 
Toutes les Antilles Efpagnoles, & une 
partie de la terre ferme de l'Amérique 
en dépendent pour le civil j mais en 
qualité de capitaine général, l'autorité 
du préfident eft bornée à l’ifie de Saint- 
Domingue. Il a fous lui un gouverneur 
d’armes, un major, huit aides-majors, 
quatre compagnies de troupes réglées, 
chacune de cinquante hommes, entre¬ 
tenus & payés par la cour, & une com¬ 
pagnie d’artillerie de quarante cano- 
niers. Outre deux cens foldats que la 
ville fournit, il y a un corps de milice 
bourgeoife , qui comprend fix compa¬ 
gnies d’indiens, de mulâtres & de ne- 
;res libres ; & toutes ces txoupes en- 
Sembleront environ quinze cens hom¬ 
mes d’armes dans la capitale & les en¬ 
virons. 
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Avant que des conquêtes plus bril¬ 
lantes fiffent choifir à PEfpagne un au¬ 
tre fiége de fa grandeur & de Tes for¬ 
ces,cette puiffance avoit dans l’ifle plu- 
fieurs villes confidérables, qui ne font 
prefque plus aujourd’hui que de fim- 
ples villages. SantTago n’eft qu’un 
bourg ouvert, fans fortifications, fans 
retranchemens, compofé de trois ou 
quatre cens chaumières, & d’une tren¬ 
taine de maifondie brique. L’air y eft 
excellent ; & beaucoup de malades y 
viennent de toutes les parties de la co¬ 
lonie Efpagnole, pour le rétabliffement 
de leur fanté. On y trouve anjfi phi- 
heurs François 9 exclus de leurs habita¬ 
tions pour diverfes aventures, & aux¬ 
quels la pureté de l’air a fait choifir 
cette retraite. 

On feme du bled dans ce canton % 
& l’on y recueille , tous les ans, pour 
cent mille éçus de tabac qui fe tranf- 
porte à la capitale. Les particuliers 
nourriffent quantité de beftiaux, dont 
ils font un afiez bon commerce avec 
les François, outre celui des cuirs 8 C 
des chairs falées. C’eft d’eux qu$ 
notre colonie tire prefque toute la 
viande qu’elle confoaune j nous leiuc 
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fournifl'ons en échange, de quoifatis- 
faire aux autres bel oins de la vie ; car 
ils ne reçoivent plus rien d’Efpagne ; 
& la pareffe leur ôte les reûources de 
l’induflrie & du travail. Leur pays étant 
propre à lu culture de l’indigo, du ca¬ 
cao , du coton, du rocou & du lucre , 
ce leroit im autre fonds de richeiTes, 
s’il étoit mieux peuplé, ou que la na¬ 
tion fût plus laborieuïe.. 

Le fleuve Yaqué ,^ui arrofe ce can¬ 
ton , roule dans Ion labié, des grains 
d’or, de la grofleur d’une tête d’épin¬ 
gle applatie , ou d’une lentille fort 
mince. Ceux qui font leur occupation 
de cette recherche, en recueillent, cha¬ 
que jour, pour quatre francs ou cent 
fous ; mais la parefle , & l’incommo¬ 
dité d’avoir fans cefle les pieds dans 

t eau , font négliger cet avantage aux 
ha bi tans. 

La Conception de laVéga, que Char- 
les-Quint avoit pris plaiiir à peupler , 
étoit une des principales villes de l’ifle 
Espagnole. Elle tire fon origine d’un 
château que Chriftophe Colomb fit bâ¬ 
tir dans une plaine appellée la Véga- 
fUal, On y comptoit jufqu’â quinze 

nulle âmes, lorfqu’elle fut renverfée 
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par un tremblement de terre : de fes 
débris s’eft formé le bourg de Véga , 
que les François nomment U Bègue. U 
eft à feptouhuit lieues de Sant'Yago;& 
l’on y voit, comme dans prefque tou* 
tes les villes de la domination CaftiU 
lane, de petites maifons & de grandes 
églifes. Si l’on excepte la capitale, où 
plufieurs bâtimens particuliers le reflen- 
tent encore de fon ancien luftre, toutes 
les autres places n’offrent, pour loge* 
ment, que des chaumières, où l’on eft 
à peine à couvert ; & dans la capitale 
même , lorfque les anciennes maifons 
tombent de vieillelfe, ou par accident, 
il ne fe fait plus d’autres édifices. 

La nourriture répond à la fimplicité 
du logement, « Ces gens* ci font les 
» hommes du monde qui vivent à moins 
» de frais, me difoit un François qui a 
» pafié plufieurs années parmi eux : ils 
» font leurs repas de fruits, de lait & de 
» racines ; & le chocolat fupplée à ce 
» qui manque à ces alimens champê- 
» très. Ils ne s’occupent à rien pendant 
» tout le jour, & n’impofent pas même 
» de travail pénible à leurs efclaves. 
» Leur tems fe pafié à jouer ou à fe 
» faire bercer dans leurs hamacs.Quand 
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» ils font las de dormir , ils fe met- 
» tent à chanter, & ne fortent de leur 
» lit, que lorfque la faim les en arra- 
» che. Pour aller prendre de Peau à la 
» riviere ou à la fontaine , ils montent 
» à cheval, n’euffent-ils que vingt pas 
» à faire pour y arriver ; & il y a tou- 
» jours un cheval fellé & bridé pour 
» cet ufage. La plupart méprifen tl’or, 
» fur lequel ils marchent, & fe moc- 
» quent des François,qu’ils voient pr en* 
» dre beaucoup de peine pour amafîer 
» des richeffes, dont ils n’auront pas le 
» tems de jouir. Ce n’eft pas feulement 
» chez eux, qu’ils gardent cette modé- 
» ration ; ils viennent fouvent dans nos 
» quartiers avec un grand train de che- 
. » vaux ; & rarement on les voit entrer 
» dans les hôtelleries. Ils campent le 
» long des chemins, laiffent paître ces 
-» animaux dans les champs, fe mettent 
» à couvert fous des barraques qu’ils 
» drefTent à la hâte, & vivent de viande 
» boucannée , de bananes qu’ils trou* 
» vent par-tout, & rbujours de leur 
» chocolat. 

» Le foin de cultiver leur efprit ne 
» les occupe pas davantage ; ils font 
# d’une ignorance extrême ; à peine 


r 
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» connoiffent - ils le nom de leur an- 
« cienne patrie, avec laquelle ils n’ont 
» prefque plus de commerce. Comme 
» iis ont mêlé leur lang, d’abord avec 
» les infulaires, enfuite avec les negres, 
» ils font aujourd’hui de toutes lescou- 
» leurs, à proportion qu’ilstiennent de 
» l’Européen, de l’Africain, ou de l’A- 
« méricain. Auffi leur cara&ere par- 
» ticipe-t-il de ces trois nations ; -c’eft- 
» à-dire , qu’ils en o:*t contrafté tous 
» les vices. On leur attribue néanmoins 
» quelques vertus, fur-tout un profond 
» refpeô pour la religion , qu’ils fça- 
» vent allier avec un libertinage ex- 
» ceflif, & cette efpece de charité qui 
»intérelFe le cœur au befoin d’autrui. 
» Il fe trouve, Fur les frontières, quan- 
» tité de fainéans François, qui courent 
» le pays pour vivre d’aumones : mal* 
jï gré l’ancienne animofité des deux na- 
» tions, ils font très-bien traités dans 
» la partie Espagnole ;& l’on s’y retran* 
» cheroit plutôt le néceflaire -, que d’y 
» laiffer rien manquer à ceux qui de- 
» mandent des fecours ». 

Les Efpagnols, maîtres de plus de la 
moitié de rifle -de Saint-Domingue, en 
pofledent le meilleur terrein le long 
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des cotes ; mais iis en tirent peu de pro¬ 
fit, comme vous l’avez vu, parce qu’ils 
en négligent la culture. Le milieu du 
pays, occupé par une longue chaîne de 
montagnes , ert prefque défert. Il en 
fort une infinité de rivières ; mais la 
plupart n^peûvent pafTer que pour de 
«impies ruiffeaux ou des torrens. L’eau 
en eft agréable, & même falutaire ; mais 
h vive & fi fraîche, qu’il en faut boire 
avec difcrétion ; & il etl même dange¬ 
reux^ de s’y baigner. Quelques-unes de 
ces rivières font d’une largeur allez con- 
fiderable , & plufieurs charrient des 
grains d’or avec le fable. 

1 *- es . voyageurs vantent deux lacs , 
dont ils rapportent diverfes Angulari¬ 
tés : celui de Xaragua a dix-huit lieues 
de long, & deux ou trois de large ; 6c 
fes eaux font falées, comme celles de la 

mer * y pêche des poifions de la 
première grandeur , les mêmes qu’on 
trouve dans l’Océan, à l’exception des 
baleines & de quelques autres de cette 
nature.Le fécond lac,célébré parler CaÊ 
tillans, eft fur la cime d’une très-haute 
montagne. Le gouverneur Ovando en 
ayant entendu faire des récits merveil- I 
ux , donna la commifiion de le vifiter I 
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à deux officiers de refolution. Le mont 
eft fi élevé & fi roide, que les deux ob¬ 
servateurs eurent beaucoup de peine à 
gagner le Sommet. Outre la laffitude, 
ils furent arrêtés par un grand bruit qui 
les effraya. Le froid étoit exceffif, le 
chemin toujours plus difficile ; & à me- 
Sure qu’ils montoient, le bruit devenoit 
plus terrible. Il arrivèrent enfin au haut 
de la montagne, où ils découvrirent le 
lac en queflion ; mais ils n’eurent pas 
lahardiefie d’en approcher: le bruit, 

: qui croifi'oit toujours, leur caufa tant 
d’épouvante, qu’ils ne penferent qu’à 
s’en retourner. Voila tout ce qu’on a 
pu Savoir de ce lac fameux , dont les 
Cafliilans, auffi fuperftitieux que cré¬ 
dules , ont raconté & cru beaucoup de 
fables. 

Dans ce moment, j’entends crier 
terre ; un matelot vient de découvrir 
les côtes de Saint-Domingue ; la curio- 
Sité m’appelle fur le îillac; je revien¬ 
drai finir ma lettre. ..Que 

cetteifle offre un coup d’œil agréable! 
Une vafle plaine , d’immenfes prairies, 
des habitations bien cultivées , des 
jardins plantés , les uns d’indigo , 
les autres de cannes à Sucre, ran- 
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gés avecfymmétrie ; l’horifon borné^ 
ou par la mer > ou par des montagnes 
couvertes de bois, qui s’élevant en am¬ 
phithéâtre,forment une pe**fpeâive va¬ 
riée j des chemins tirés au cordeau, 
bordés par des haies vives de citron¬ 
niers & d’orangers ; mille fleurs qui ré- 
jouiffent la vue & parfument l’air : 
voilà , Madame 9 les objets charmans, 
que prefente, de loin, l’afpeâ riant de 
1 ifle de Saint - Bomingue » oii ie luis 
au moment d’arriver; 6 1 


Je fuis, &c. 

/Vàj de tijle Saint - Domingue , ce x\ 
/uin /750. 
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| "\r o u s avez vu les Caftillans, après 
avoir fait la découverte de cette ifle , 
fe rendre maîtres du pays, le dévafter , 
en mafiaçrer les babitans, y fonder une 
colonie , bâtir des villes & y établir 
une puiflance que le tems, des conquê¬ 
tes plus importantes, & l’extrême pa- 
refle des Efpagnols ont prefque dé¬ 
truite. 

Une fcene nouvelle va s’offrir à vos 
regards ; ce font les François qui vont 
y figurer. Voyez-les s’élever fur les dé¬ 
bris des Caftillans., £c former, dans la 
partie du nord , une des plus riches , 
des plus fforiffantes colonies du nou¬ 
veau monde. Elle doitfon origine à la 
hardieffe défefpérée d’un peuple nou¬ 
veau, que le hafard çompofa d’Anglois, 
de Bretons > & fur tout de Normands, 
Leur union Ôc leur origine furent à peu 
près celle des anciensRomaios; leur cou» 
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rage fut plus impétueux 6c plus terrible, 

Vous voyez qu’il s'agit de ces Ai- 
buftiers, dont je vous ai tant parlé dans 
ma lettre fur la Jamaïque. Ils vinrent 
s’établir, comme je l’ai dit, fur les cô¬ 
tes feptentrionales de fille Efpagnole, 
Les uns continuèrent à courir les mers; 
les autres firent leur occupation de la 
chafTe ; quelques-uns s’attachèrent à la 
culture des terres ; mais rien ne contri¬ 
bua plus au fuccès de cet établiflement, 
que le fecours des vaiiTeaux François, 
qui commencèrent â le vifiter. Les Nor¬ 
mands fur-tout y arrivèrent, comme 
dans le dixième fiecle ils alloient à la 
conquête de l'Angleterre, 6c, dans le 
douzième, à celle de la Pouille. Ils 
amenoient des engagés qu’ils vendoient 
pour trois ans, 6c dont on droit les 
mêmes fervices que des negres. Dans 
l'occafion on les employoit à la guerre : 
il s’en trouva même de fort braves, & 
d’afîez habiles, pour faire une fortune 
irnmenfe, après s’être délivrés de la 
fervitude. 

A l’égard des chafleurs ou bouca¬ 
niers , ils n’avaient point d’autres de¬ 
meure , que ce qu’ils nommoient leurs 
boucans : c’étoient de petits champs 
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défrichés, oh iis avoient des claies pour 
boucaner la viande , un efpace pour 
étendre les cuirs , & des barraques , 
dont toute la commodité fe réduifoit à 
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les mettre à couvert de la pluie & des 
rdeurs du foleil. Comme ils n’avoient 
i femmes ni enfans , ils étoient dans 
’ufage de s’affocier deux à deux pour 
ivre enfemble , & fe rendre récipro- 
uement toutes fortes de fervices. Les 
iens étoient communs entr’eux, 6c 
emeuroient à celui des deux qui fur* 
i voit à l’autre. La droiture & la tran- 
hife étoient â bien établies , non-feu- 
ement entre les deux affociés , mais 
une'fociété k l’autre, que ce qu’on ne 
ouvoit pas chez foi, on l’alloit pren- 
re librement chez fes voilins, fans au* 
re airujettiffement, que d’en deman- 
erla permiffion ;& L’on ne connoiffoit 
ailleurs d’autres loix , qu’un bizarre 
lTemblage de conventions , dont la 
outume faifoit toute l’autorité. 

Les boucaniers fe croyoient affranchi» 
e toute obligation précédente, par le 
aptême de mer, qu’ils avoient reçu au 
adage du tropique. La religion même 
onfervoit fi peu de droits fur eux 
u’à peine fe fouvenoient-ils du dieu de 
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leursperes. Il y a apparence que s’ils 
fe fuftent perpétués dans cet état, juf- 
qu’àla fécondé ou troifieme génération, 
ils enflent eu moins de connoiflance du 
ciel, que les CafFres , les Hottentots 
& les Caraïbes. Ils avoient quitté juf- 
qu’au nom de leurs familles , pour y 
lubftituer des fobriquets 9 dont la plu¬ 
part ont paflé à leurs defcendans. Ce¬ 
pendant ceux qui fe marièrent dans la 
fuite, lignèrent leurs véritables noms; 
& c’eft ce qui a donné lieu à ce pro¬ 
verbe, dans le pays : « qu’on ne con* 
» noît bien les gensqu’au tems du 
» mariage ». 

L’habillement des boucaniers con* 
fiftoit en une chemife teinte du fang 
des animaux qu’ils avoient tues, un 
caleçon encore plus fale:, une courroie 
qui leur fervoit de ceinture, & d’où 
pendoit un grand couteau dans une 
large gaine. Leur chapeau éîoit fans 
bord, excepté fur le devant,d’oit ils en 
laiffoient pendre un bout pour le pren¬ 
dre. Us ne fe fervoient point de bas; 
leurs fouliers étaient de peau de co¬ 
chon ; & leur arme, un grand fufil qui 
portait des balles de fcize à la livre. ^ 
Chacun avoit, à fa fuite, un certain 

nombre 
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nombre d’engagés, & une meute de 
vingt ou trente chiens, parmi lefquels 
il y en avoit toujours un qui alloit 
devant, & conduifoit toute la troupe. 
Dès qije la proie %toit éventée, les au¬ 
tres chiens accouroient, & l’arrêtoient 
en aboyant autour d’elle,jufqu’à ce que 
le boucanier fût porté pour la tirer. La 
bête étoit écorchée furie champ; &le 
maître en prenoit un des plus gros os , 
qu’il cafloit pour en fucer la moelle. 
C’étoit le déjeuné ordinaire des bouca¬ 
niers rils abandonnoient les autres os à 
leurs engagés. On continuoit la charte „ 
lufqu’à ce qu’on eût tué autant de/ 
bêtes, qu’il y avoit de perfonnes. Ces 
gens ne connoirtoient point d’autre 
nourriture : du piment avec un peu de 
■us d’orange, en faifoit tout l’aflaifon* 
ement. La table étoit une pierre eu, 
n tronc d arbre i de l’eau claire pour' 
'oute boiifon , & nulle forte de pain. 
L’occupation d’un jour étoit celle de 
ous les autres , jufqu’à ce qu’on eût 
iffemblé le nombre de cuirs qu’on s’é- 
toit engagé à fournir aux marchands, 
els étoient les > boucaniers de Saint* 
îomingue, qui, avec les fliburtiers, les 
:olons & les engagés, compofoient la 
Tome XI* £ 
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nouvelle colonie. C’eft du mélange de 
•ces quatre fortes d’habitans , que le 
forma le corps, auquel on donna le nom 

d’aventuriers, # 

La néceffité de fe défendre contre 

les Efpagnols, allarmés de leur voifinar 
ëe, les fit penfer à fe choifir un chef, 

Ils déférèrent le commandement^ un 

proteftant, nommé U F*ff eur : , c et01t 
*in homme brave, & qui pailoit çour 

habile dans toutes les parties du genie. 
J1 foutint cette réputation, par la ma¬ 
niéré dont il fe défendit, foit dans la 
petite ifie de la Tortue, foit dans la 

grande ifie de Saint-Domingue. Heu¬ 
reux s’il eut gouverné fa colonie avec 
autant de modération, qu’il avoit mon¬ 
tré de valeur 6 ç de conduite ! Mais lort- 
qu’il fe crut à couvert des dangers du 
dehors » d compta pour rien faite thon 
dé ceux qui étoient fous fes ordres » & 
bientôt il s’attira leur hainç. 11 com¬ 
mença par les catholiques, auxquels il 
interdit tout exercice de leur religion. 
Jl fit brûler leur chapelle , & cnafla 

deux prêtres qui la défèrvoient. Une 

traita guère mieux les proteftans, qun 

chargea d’impôts & de corvées r il 

des taxes exçcffiv-es fur toutes te 



.Suite de S. Dominguë. ^ 
-denrées, & exerça enfin une véritable 
tyrannie. Les fautes les plus légères 
étoient toujours punies avec excès. Il 
avait fait faire une cage de fer, où l’on 
ne pouvoit être de bout ni couché, & 
r qu’il nommoit fon enfer : c’étoit affez 
de lui avoir déplu, pour y être enfer¬ 
mé. On n’étdit. guère plus à fon aife 
dans un certain donjon,qu’il appelloit 
fon purgatoire. Cependant, rtialgré la 
dureté de fon. gouvernement , il fçut 
tourner avec tant d’adreffe l’efprit de 
fes fujets,en leur faifant envifager cette 
petite république , comme un afyle 
pour tous les huguenots qui voudraient 
faire profeffion libre de leur feéle , 
qu’ils confentirent à le reconnoître 
pour leur prince. Il jouit pendant quel* 
cjues années de ce titre imaginaire, qui 
tut enfin étouffé dans fon fang par la 
main d’un homme, à qui il avoit enlevé 
fa maîtreffe. 

La cour de France feignît long-tems 
d’ignorer les entreprises de ces aventu¬ 
riers contre les Efpagnols, & défavona 
leur conduite , ne jugeant pas à pro¬ 
pos de ie brouiller avec l’Efpagne, pour 
un pays qu’elle n'étoit pas fûre de gar¬ 
der. Mais iQrfqu’ellevit qu’ils étoient 
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affez nombreux, affez forts & allez ri* 
ches pour tenir tête à leurs ennemis , 
elle les avoua pour l'es lu jets,& leur en¬ 
voya un corps de troupes régulières , 
pour les aider à confer ver leurs conquê- ' 
tes. Fontenai, chevalier de Maltne, 
fut nommé par la cour, pour régir ce 
petit état, en qualité de gouverneur 
de la Tortue & de la côte de Saint-Do¬ 
mingue : c’eft le premier François qui 
été revêtu de ce titre. 

Des qualités médiocres n’auroie nt 
pas ium, pour infpirer le goût de 
Tordre à des gens d’un caraâere û 
f ngulier, Ôc en tormer une colonie ré¬ 
glée* D’Ogeron, qui fucéda au cheva¬ 
lier de Fontenai, polTédoit au plus haut 
degré , celles qui convenaient à cette 
grande entreprife. Sa mémoire eft en¬ 
core en vénération à Saint-Domingue, 
où il paffe pour le véritable fondateur 
de cet établiffement. Son peuple n’é¬ 
tant pas à portée de ravir des épou- 
fes , comme on l’a dit des com¬ 
pagnons de Romulus, il fit venir cent 
files de France, pour marier les habi¬ 
tant Ce n’étoit pas allez, pour perpé¬ 
tuer une alïociation devenue nom- 
breufe : deux hommes tiroient au dez 
une fille ; le gagnant l’époufoit ; 8c 
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le perdant n’a voit droit de vivre avec 
elle, que quandle premier étoit occupé 
ailleurs. 

Quoique cet envoi ne fût pas côrt- 
fidérable , on ne laiffa pas de remar¬ 
quer bientôt un grand changement t 
mais fi ces femmes communiquèrent à ; 
leurs maris lin peu de toutes les vertus 
qui font naturelles à leur fexe, ceux-ci 
leur infpirerent, à leur tour, quelques-¬ 
unes de celles qui font plus propres 
aux hommes ; & l’on prétend qu’elles 
ont porté ifort loin la valeur militaire* 
La facilité qu'elles trouvèrent à fe ma¬ 
rier , en attira d'autres ; & fi le miniftere 
eût fécondé les vues & répondu aux 
demandes du gouverneur, la colo¬ 
nie feroit encore plus peuplée. Elle 
continua de lui devoir les accroifle- 


mens ; & après fa mort, on y trouva 
fept à huit mille perfonnes, dont la 
moitié pouvoit être employée aux ex¬ 
péditions les plus difficiles. Elles étoient 
entretenues dans une vigilance conti- 
nuelleyjar la crainte des Efpagnols, qui 
ne cefloient de les regarder comme 
des corfaires. La franco fermoit les 
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elle acquit un droit légitime fur une 
partie de Fille de Saint-Domingue, j>ar 
la ceflion que lui fit l’Efpagne au traité 
de Rifwick. 

.Une des caufes qui contribuèrent en¬ 
core à Faggrandmement de cette colo¬ 
nie, fut la prife de S. Chriflophe par les 
Anglois,en 1690. Une partie dé les ha- 
bitans François, transférée dans les au¬ 
tres ifles , & fpécialement à Saint-Do- 
ipingue , y porta, dit-on, de la poli- 
teffe , des fentimens d’honneur & des 
principes de religion, qui n’y étoient 
point connus : on prétend que de tous 
nos établifiemens dans les ities de 1 V A- 
rnérique , celui de Saint - Chriflophe 
avoit toujours été le mieux policé ; & 
U étoit paffé en proverbe aux Antilles , 
que la noblefie étoit à Saint-Ghriûophe, 
les bourgeois à la Guadeloupe, les fol- 
dats à la Martinique, & les payfans à 
JU Grenade. 

: Quelques années avant cette épo¬ 
que , on avoit fongé à régler l'adminif- 
tration de lajuftice à Saint-Domingue» 
Jufques-là, elle n’étoit rendue que par 
des officiers militaires,qui n’avoient au¬ 
cune connoifiance des loix. On créa un 
eonfeil fupérieur & des lièges royaux, 
A l’égard du gouvernement fpintuel * 
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vous avez vu l’état de la religion (ous 
les boucaniers : lorfqu’ils commencè¬ 
rent à fortir dé leur barbarie, à mefurç 
qu’une paroilfe le tormoit y elle etoit 
défervie par le premier prêtre qui ve- 
noit fe préfenter.Pluneurs pafferent en¬ 
tre les mains des Capucins. ; mais l’ait 
du pays fe trouva li contraire à l’habil¬ 
lement , & au genre de vie de ces reli¬ 
gieux, qu’ils y mouroient prefque tous. 

Ils demandèrent la liberté de fe retirer * 

& les Jéfuites ne dédaignèrent pas de 
leur fuccéder. Ils partagèrent leurs de- 
nouilles avec les Dominicains, qui eu¬ 
rent les paroiffes des côtes du fud & de 
l’oueft. Il y a cependant encore quel- * 
ques Capucins mêlés avec les Jacobins^ 
La tranquillité générale > rendue à 
l’Europe & à l’Amérique par le traité 
d’Utrecht, mit la colonie Françoife de 
Saint-Domingue en état de fe peupler 
&de s’établir plus folidement. Alors 
les flibuftiçrs fe voyant réduits à l’o*? 
fiveté , fe difperferent. L’Angleterre 
& la France cefferent ^e les protéger* 
quand elles n’eurent plus befoin d’eux* 
6c après qu’ils eurent caufé prefque au¬ 
tant de mal aux Efpagnols, que ceux-¬ 
ci en avoient fait aux Américains f leéfe; 
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uns allèrent jouir, dans leur patrie, de 
leurs richefles ; les autres moururent 
des excès oh ces richefles les entraînè¬ 
rent; la plupart fe répandirent dans les 
habitations, & devinrent plus utiles par 
leur travail, qu’ils ne l'avoieni été par 
cette longue fuite d’expéditions,qui fe* 
ront l'étonnement de la poftérite. 

- Bientôt après, ce pays fut érigé en 
gouvernement général, avec le titre, 
pour celui qui commande, de gouver¬ 
neur des ifles Sôus-le-vent. On y nom* 
ma, dans la fuite, un intendant ; & c’eft 
communément au Cap-François, capi¬ 
tale de la Colonie , que l’un 6c l’autre 
font leur réfidence. Dans ces deux offi¬ 
ciers eft renfermée une jurifdi£tiop par¬ 
ticulière , nommé le tribunal eTattribu - 
tion commune . Elle confifte à connoî- 
tre excluflvement des conteflations qui 
peuvent s’élever au fujet des concer¬ 
nons accordées par le roi ; conceflîons 
.qui font le premier fondement de toute 
propriété dans la colonie. On conçoit 
les abus d’une jçrifdiâion compofée de 
deux Juges, qui, quand ils fe trouvent 
d'avis différons, n’ont aucuns moyens 
de conciliation, ni aucunes loix fixes 
pour appuyer leurs juge mens* 
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Le Cap, qui, dans les commence- 
mens , n’étoit qu’un amas fortuit de 
cabanes , eft aujourd’hui une ville aifez 
grande , bâtie fur la côte feptentrio- 
nale, au pied d’une chaîne de monta¬ 
gnes qui l’environnent en partie , & 
lui font une efpece de couronnement# 
Elles font, ou cultivées par les habitons, 
ou couvertes de bois , & forment un 
amphithéâtre varié & agréable. Vn des 
côtés de cette place s’étend le long de la 
rade,qui peut avoir trois lieues de cir¬ 
cuit : c’eft une efpece de baye, qui n’eft 
ouverte qu’au vent du nord » & dont 
l’entrée eft défendue par un fort taillé 
dans le roc. Cette forterefle, bien mu- 
nie d’artillerie , s’avance dans la mer , 
& y forme un promotoire o.\Cap, d’où 
la ville tire fon nom. Le port en rem¬ 
pli de bâtimens de toute efpece : il n’en 
vient pas moins de cinq cens , cha¬ 
que année , qui l'entretiennent dans un 
mouvement continuel, & lui donnent 
un air très-animé. Les rues (ont alli- 


;nées &fe coupent, dans les traverses, 
i angles droits : elles ont plus de trente 
pieds de largeur ; & il y a 9 ^ ans I e 
centre , une belle place, en face de ta 
quelle éft l’églife paroiflîale \ au milieu, 
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une fontaine, & fur les extrémités , des 
allées d’arbres, qui donnent de la fraî¬ 
cheur & de l’ombre. Les maifons font 
baffes, & bâties pour la commodité du 
commerce. Les principaux édifices font 
les cafernes, & un grand magafin fur le 
bord de la mer, où le côttfeiïfupérieur 
& la juftice ordinaire tiennent leurs 
féances. La garnifon, les gens de loix , 
l’amirauté, l’état major, les négocians, 
les créoles & les negres compofent 
un nombre d’environ dix millle habi- 
tans. A une demi-lieue de la ville, eft 
un hôpital défervi par les freres dé la 
Charité, un médecin du roi, un chi¬ 
rurgien major, &c. ■ ^ 

Les poffelïions Françoifes,dans l’ifie 
de Saint - Domingue, font partagées 
en différens quartiers. Celui du Cap oc* 
cupe une plaine longue de vingt lieues, 
& large de quatre. Elle eft bornée au 
noi-d, par la mer, & au midi, par une 
chaîne de montagnes, où fe trouvent 
des vallées également agréables & fer¬ 
tiles. Ces montagnes même n’ont rien 
d’affreux ; la plupart ne font pas d’une 
hauteur extraordinaire • plufieurs font 
fort habitables , & peuvent être culti¬ 
vées jufqu’à la cime. La plaincfcontient 
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cinq ou fix paroiffes, nommées la petite 
A nie, le quartier Morin , 1 a Limonade, 
le Trou, PÀcul, le Morne-rouçe &c. 
Il y a d’autres lieux, voifins ou éloignés 
du Cap , appellés Dondon , Margot, 
le Borgne, Pilate, le Four, le Morne- 
en * Diable , Marmelade, Jaquemel, 
Maflacre, & autres noms femblables , 
qui fe reflentent prefque tous de la 
baffe grofliéreté des premiers habit ans* 
Ce n’eft pas qu’il n’y ait auffi quelques 
noms diuingués; mais ils font rares, de 
viennent des Efpagnols > tels que Co- 
ridon, Artibonite, Guanaminte t Ti- 
buron, &c. 

On vante beaucoup la bonté, du ter- 
rein , l’excellence des productions, la 
multitude des eaux 9 la beauté des che¬ 
mins ; la quantité de fucreries , de ra* 
fîneries; les riches récoltes de coton, 
d’indigo , de caffé, de tabac ; le nom¬ 
bre enfin & l’étendue des plantations 
qui couvrent toute l’immemité de cette 
plaine. C’efl un des quartiers de la cor 
Ionie les ' plus anciennement habites • 
les fonds de terre y font admirables.La 
plupart des propriétaires demeurer'- 
en France, & font régir leurs biens p 
des procureurs de des économes. 
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Toute la plaine du Cap eft coupée 

Ï >ar des chemins de quarante pieds de 
arge, tirés au cordeau, & prefque tous 
bordés de haies] de citronniers , char¬ 
gées de fruits , & allez épaiffes pour 
iervir de barrières contre, les bêtes. 
Divers particuliers ont aufli planté de 
longues avenues d’arbres, qui condui¬ 
sent à leurs habitations. Les ruiffeaux 
qui tombent du haut des rochers, & 
lerpentent de toutes parts, roulent des 
eaux d’une fraîcheur l'urprenante : aufli 
les habitans n’ont-ils pas de remede plus 
fùr contre les effets d’une exceflive cha¬ 
leur , que d'aller refpirer l'air, 8c boire 
de l’eau des montagnes. Ils peuvent, à 
peu de frais, la changer en limonade ; 
il fe trouve des citrons fur tous les 
grands chemins ; & le fucre eft très- 
commun. 

^ Outre l’avantage d’une extrême fer¬ 
tilité , on prétend que cette plaine a di* 
verfes fortes de mines : mais pour les 
cultivateurs, & pour l’état même, le fu¬ 
cre & l’indigo font peut-être plus pro¬ 
fitables, que lès mines d’or & d argent. 
Le fucre feul produit un revenu de plus 
de fix millions. Les profits de l’indigo 

<ont évalués à la moitié, Ceux du tabac 
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feraient encore plus confidérables , ü 
la vente de celui de Saint- Domingue 
n’étoit pas défendue en France.Lecaffé 
eft une autre denrée, dont on fait un 
très-grand commerce. 

La ville de Léogane , fituée dans 
la partie méridionale de la colonie , 
paffe avec raifon, pour une des princi¬ 
pales de cette ifle. Elle doit fon origine 
aux Efpagnols qui la fondèrent fous le 
nom de Sancta Maria de la Vtra-P 5 
Mais celui d’Yaguana, aue les fauvages 
donnoient au lieu où elle eft placée, a 
prévalu dans l’ufage ; & les François en 
ont formé celui de Léogane . Elle occupe 
le fond d’un golphe, où il y a un port 
paffable, & un fort pour fa défenfe. Sa 
iituation eft regardée comme peu auan- 
tageuiè : fes environs font marécageux ; 
ce qui en rend l’a^r mal-fain, fur-tout 
pour les Européens. L’extrême chaleur 
qui y régné , jointe aux excès qui s’y 
commettent en tous genres, occauonne 
des maladies dangereuses, quimoif- 
nent tous les ans beaucoup de monde. 
C’eft là néanmoins , que rcfidentaffez 
fopvent,le gouverneur & l’intendant,& 
que fe tient,pour la partie méridionale*, 
lin confeil fupérieur, qui, avant qu’on 
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établît celui du Cap , étoit le feul de 
toute la colonie. L’intendant eft le pré¬ 
sident né de ces deux cours fouveraines. 
Elles fe réunifient dans les affaires pu¬ 
bliques , où la fécondé vient fe joindre 
à la première par députation. De tout 
teins , un nombre choifi parmi les ci» 
toyens les plus richesses plus intégrés, 
les plus éclairés, s’étoient diftraits,pen* 
dant la plus grande partie de l’année, 
du foin de leurs affaires,pour venir,loin 
de leur habitation, rendre gratuitement 
& à leurs propres frais , la jufiiee aux 
peuples. Dans le lieu deleur fejour, on 
les a vus prévenir les procès , con¬ 
cilier les intérêts communs, & s’oc¬ 
cuper d’une bienfaifance habituelle. 
Leurs mœurs auflî élevées, mais plus 
douces que celles dumilitaire,ont adou¬ 
ci celles des cantons qu’ils ont habités. 
Le confeil fupérieur & la juilice ordi¬ 
naire s’étoient avifés de gratifier le roi 
du titre d eprince de Léogane^&c ne man- 
quoient jamais de le lui donner, dans 
leurs arrêts, après les qualités de roi 
de France & de Navarre. La courles a 
remerciés de ce préfent, avec défenfe 
de rien ajouter, fans un ordre exprès y 
#ux titres de fa majeflé. 
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Comme il y a ici des tribunaux de ju- 
dfcature toujours exiftans, ne convien- 
droit-il pas qu’il y eût également un 
corps de milice à demeure, qui dispen¬ 
sât d’y envoyer, tous les deux ou trois 
ans, de nouveaux bataillons ?Ce feroit 
une carrière ouverte à la jeuneffe créo¬ 
le, que Son inclination porte naturelle¬ 
ment au maniement des armes.Le pays, 
qui a bien changé la face de Son origine , 
offre un bon choix à faire,quand on coït- 
fultera plutôt la voix publique,que la fa¬ 
veur, & qu’on n’accordera pas plus à 
l’opulence qu’au mérite. Le roi d’Efpa- 
gne envoie , en tems de guerre, des ré- 
gimens à Saint-Domingue ; mais il y a 
un fonds de troupes attachéà la colonie, 
& qui y refterçetteconduite eff d’autant 
plus fage, que lesmaladiesqu’occafionne 
la révolution du climat, coûtent la vie 
à plus du fixieme des foldats qui y arri¬ 
vent. Ce n’eft que par fucceffion de 
tems , & après un long féjour , qu’on 
peut accoutumer les nouveaux venus 
aux vivres du pays. Cette nourriture 
étrangère leur caufe des maux d’efto- 
mac, qui dégénèrent en hydropilie, oC 
les rend d’ailleurs peu fulceptibles de 
fatigue. Les créoles mêmes s’y habir 
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tuent difficilement ; & une couleur liJ 
vide défigne toujours ceux qui en f^u 
ufage. Jugez de la difficulté d’y réduire] 
dans un cas de néceffité, des homme] 
^i u’y feroient pas faits : ce feroit un 
hôpital ambulant, dont on ne tireroq 
aucun fervice. Mais quand il feroit poil 
fible de les y accoutumer, le fol ne prol 
duit pas même allez de cette nourriture] 
pour la fubûftance de ceux à qui elle e3 
propre, & que les féche relies fréquent 
tes réduiroient fouvent à la famine,fanl 
les reffources d’Europe. Cette raretl 
• des denrées produit la chereté ; & il 
chereté augmente le défagrément de» 
troupes dans un pays, où la pauvret! 
. du militaire contraire, d'une maniéré! 
humiliante, avec l'aifance, la richeiTe J 
le luxe des autres habitans. 1 

On prétend que les terrés où eft fil 
tuee Leogane, furent autrefois érigée! 
en principauté, en faveur d’une fille nal 
turelle dePhilippe 111 ,roi d’Efpagne,qni| 
jr finit fes jours. Oh y voyoit encore! 
il jy a quelques années, les refies d’ul 
château ,* où l’on dit que cette princeffil 
faifoit fa réfidence : les habitans les oui 
démolis, pour faire fervir les briques â| 
leurs ufages. Ce château étoit bâti danl 
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E n lieu nommé le grand Boucan , parce 
ue les boucaniers s’y raflembloient au 
retour de leur cbafle , pour y préparer 
la chair des animaux qu’ils avoient tués* 
Le terrein,qu’on nomme ici propre¬ 
ment la plaine de Léogane,a moins d’é¬ 
tendue que ceHe du Cap. C’eft un pays 
uni, que les rivières qui l’arrofent, ren¬ 
dent Fertile en fucre , en indigo , en 
cafFé, en fruitslégumes, 8c autres pro¬ 
duirions quipaflent pour les meilleures 
de l’ifle. 'La chaleur y eft fi grande , 
qu’elle bruleroit les potagers , li l’on 
n’avoit foin d’élever, lur les planches 
nouvellement femées , des elpeces de 
toits couverts de broffailles ; qui, fans 
les priver d’air, les défendent de l’ar¬ 
deur du foleil. 

Je vous ai nommé, Madame, les deux 
villes de la colonie Françoife de Saint- 
Domingue , qui peuvent en être regar¬ 
dées comme les capitales , l’une dans la 
partie du nord, & l’autre dans celle du 
iud. Il en eft de moins conüdérables, 
qui occupent les mêmes contrées , tel¬ 
les que port-Plate,le port Margot,Saint- 
Marc , le port de Paix , & la pointe 
Sainf^Louis,au feptentrion; le grand & 
le petit Gouave, le port au Prince, les 
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caps Mongon, Dame-Marie, Tiburori; 
le fond de l’ifle à Vache, la Caye faint 
Louis , le fort Dauphin , FÊflerre, le 
Cul-de-Sac , &c, au midi. Je ne dis 
rien de plufieurs petites ifles Françoifes 
& Efpagnoles, qui environnent Saint- 
Domingue, & en font comme les anne¬ 
xes. Les principales font la Soana , la 
Beata ,Sainte-Catherine, Altavela,Ava- 
che, la Gouave& la Tortue. Vous avez 
vu que cette derniere a été le premier 
féjour des François, & comme le ber¬ 
ceau de la colonie. Son nom lui vient 
de ce qu’étant vue de loin, elle a la for¬ 
me d’une tortue. Sa longueur, de l’o¬ 
rient à l’occident, efl de fept lieues: 
& fa largeur de deux , du feptentrion 
au midi* La partie du nord eft efcarpée 
Sc environnée de rochers à fleurs-d’eau, 
qui la rendent inacceâible. Le côté du 
lud eft plus uni. Il le trouve une mon¬ 
tagne dans le milieu de l’ifle, qui la tra¬ 
verse dans toute fa longueur, en s’a- 
baiflant infenfiblement, & laiûant une 
certaine étendue de terrein » propre à 
être cultivé. Il y a de fort beaux bois, 
& quantité d’arbres fruitiers , tels que 
des orangers, des citronniers, d§s ba¬ 
naniers , &c. On n*y voit point de ri- 
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viere , mais feulement quelques four- 
ces, qui nefuffiroient pas pour fournir 
l’eau néceffaire , fi la Tortue étoit en¬ 
core habitée. Aiiffi étoit-on obligé au¬ 
trefois , de boire de l’eau de pluie que 
l’on çonfervoit dans des citernes. L’ifle 
à Vache fiit aufli très - fréquentée par 
jles flibuftiers qui en faifoient leur 
j rendez - vous , pour le partage de leur 
butin. 

Les habitans des villes Françoifes de 
Saint-Domingue, & fpécialement ceux 
des capitales, font riches ^prévenans, 

affables,généreux,compatiflans,trancs, 

finceres, & d’une bonne fociété. Plu- 
fieurs vivent dans une magnificence qui 
ne le cede à aucun de nos plus grands 
feigneurs; mais quelque immenfe que 
foit leur fortune , ils Içavent fe mettre 
à l’abri de l’envie, par fe bon ufage 
qu’ils en font, & l’hofpitalité qu’ils exer¬ 
cent envers ceux qui nouvellement ar¬ 
rivés , & manquant de connoiffances, 
fe trouvent dans le cas de les réclamer. 
Cette vertu eft l’héritage qu’ils ont con- 
fervé le plus entier de cesanciens aven¬ 
turiers , auxquels la plupart doivent 
leur origine On croit la refpirer avec 
l’air de Saint-Domingue, Les Indiens la 
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portaient déjà fort loin avant la cou* 
quête ; les Espagnols l’ont pratiquée 
comme eux;&lesFrançoisne lecedent 
ni aux uns ni aux autres. Il n’eft pas juf* 
qu’auxnegres,qui ne s’y diftinguent d’u¬ 
ne maniéré admirable pour des efclaves, 
à qui l’on fournit à peine les néceffités 
de la vie. Un étranger peut voyager 
dans l’intérieur des terres ; il fumt de 
porter un extérieur! décent, qui an¬ 
nonce de l’honnêteté, pour être bien 
reçu d’habitations en habitations. S’il 
eft dans le befoin, on lui donne libéra* 
lement de quoi continuer fon voyage: 
fi c’eft une perfonne de naifiance, qui 
foit dans l’infortune , l’empreffement 
eft général pour lui offrir un azyle : on 
ne lui laifTe point l’embarras d’expofer 
fa fituation ; chacun le prévient. Il ne 
doit pas craindre de fe rendre impor¬ 
tun par un trop long féjour ; on ne fe 
laffe point de le voir: negres, chevaux, 
voitures, tout eft à fa difpofition ; & 
s’il part, on lui fait promettre de revenir 
aufli-tôt qu’il feralibre.On m’a nommé 
des particuliers,qui,dès qu’un vaifTean 
arrivoit de France, alloient fur le rivage 
voir débarquer les pafiagers, pour les 
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:onduire dans leurs maifons, & les y 
etenoient jufqu’àce que le tems, leurs 
:onfeils , leurs foins de leurs fecours 
eur procuraient des établifiemens 
ivantageux. 

La charité eft la même pour les or» 
helins ; jamais le public n’en demeure 
hargé ; les plus proches parens ont la 
réference ; & à leur défaut, ce font 
es parains & les maraines qui en pren» 
ent foin. Si cette derniere reffource 
anque encore à quelque malheureux 
nfant, le premier qui peut s’en faifir , 
egarde comme un bonheur de l’avoir 
hez foi , & de lui fervir de pere. 

Les femmes de Saint-Domingue font 
n général, jolies, blanches, de belle 
aille , de remplies de grâces. On les 
ccufe d’être galantes ; mais c’eft, dit» 
n, pour fe venger du goût trop mar* 
ué, qu’ont leurs maris pour les négref- 
es. Elles font d'ailleurs très-inçonftan* 
es, de fujettes à des coups de capri» 
e, qui feroient périr de jalouûe tout 
autre qu’un François , qui au r oit le mal¬ 
heur de s'attacher à elles.. Mais cette 
paflîon eft heureufement peu connue 
dans ce pays, où il y a toujours millç 
relTources contre une infidélité* 
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• L’aûivité induftrieufe des habitat!) 
François de Saint-Domingue , a tiré le 
parti le plus avantageux de leurs éta* 
bliftemens, 6 c les a conduits à des for¬ 
tunes rapides. Il régné par-tout un air 
d’opulence , qui frappe les étrangers. 
On y voit près de quinze cens, tant fu- 
creries que rafineries : ce commerce eil 
immenfe , 6 c fournit chaque année ï 
l’exportation déplus de quatre cens na¬ 
vires , qui reviennent chargés de mai* 
chandifes de France. Outre les autres 
cultures dont j’ai parlé , celles qu’on 
pourroit encore introduire, augmente* 
roient les branches de ce négoce , tel¬ 
les que les productions de l’Inde 6 c du 
continent de l’Amérique méridionale, 
qui fe naturaliferoient ici très-facile* 
ment. Mais c’eft par l’indigo & le tabacs 
qu’on commence, pour l’ordinaire, les 
habitations ; parce que ces manufactu¬ 
res ne demandent pas un grand attirail, 
ni beaucoup de negreS, 6 c qu’elles met* 
lent les particuliers en état de faire des 
fuereries : avantage auquel ils afpirent 
tous , non - feulement pour le profit 
qu’elles rapportent, mais encore parce 
qu’elles les mettent au rang des nota¬ 
bles i au lieu que l’indigo feul ou le ta* 
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bac les retiennent dans la dalle des pe¬ 
tits habitans. 

Le bois de conftru&ion abonde dans 
toutes les parties de l’idc ; il elt, de fa 
nature, compare, dur& pefant ; mais 
fon poids diminue à meiure qu’il perd 
de fon humidité ; & on le dit a l’épreu- ; 
ve de la piquure des vers , dont il ne 
peut être endommagé. On pourroit 
faire, avec l’écorce d’un arbufte connu 
fous le nom de mahot , de meilleurs 
cordages , que ceux qu’on fabrique en 
Europe pour les agrêts des vaiiTeaux ; 
& l’on tirëroit de divers arbres féfi- 
ncux, une gomme qui tiendroit lieu de 
gaudron. Outre les mines d’or & d’ar¬ 
gent , celles de fer, d’acier & de cui¬ 
vre y font communes ; mais on ne les 
exploite plus ; 6c l’on juge qu’il eft plus 
avantageux de cultiver des denrées pré» 
cieufes,dont le débit eft plus prompt & 
plus lucratifjque le produit des métaux. 
Cette région enfin femble avoir été 
particuliérement favorifée de la natu¬ 
re, non-feulement par les produdions 
qui lut font particulières , mais par la 
facilité avec laquelle on y voit réuftir 
toutes celles des autres pays. 

La mer 6c les rivières fourniifôtt 
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d’excellens poiflons : mais elles font 
remplies de crocodiles , appelles ici, 
comme dans toute l’Amérique, des caU 
mans.On allure qu’ils ont un infiinâ ad* 
mirable, pour aller chercher leur proie 
•julques dans les forêts, oii ils dre fient 
des embûches aux animaux qu’ils veu¬ 
lent furprendre. La nature leur apprend 
à les laifir par le mufeau, pour leur 
ôter la refpiration; & ils les entraînent 
enfuite au fond de l’eau. Quand un che¬ 
val fàuvage entre dans une riviere, il 
hennit & frappe du pied , comme 
pour épouvanterJfon ennemi, & l’obli¬ 
ger à faire quelque mouvement qui fer- 
ve à le découvrir. Les chiens de chalTe 
ont le même inftind : ils s’arrêtent au 
rivage , jappent de toutes leurs for¬ 
ces ; & s’ils s’apperçoivent de quel¬ 
que agitation, ils fe privent de boire, 
& quittent leurs maîtres, plutôt que de 
s’expofer à être dévorés. 

Le lamentin efi un autre animal qui 
fe pêche dans lesileuyes & les mers de 
Saint-Domingue. Chriftophe Colomb* 
quidonnoit volontiers dans le merveil¬ 
leux , pour rendre les découvertes plus 
célébrés, le prit pour la fyrene des an¬ 
ciens. Le lamentin n'a jamais chanté ; 
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il jette des larmes 6c fe plaint, Ion- 
qu’on le tire à terre ; & c’eH dé-là 
que lui vient le nom qu’il porte. Deux 
nageoires qu’il a fur les deux épau¬ 
les, à peu près de la figure de deux' 
mains, 6 c dont il fe fert également pour 
nager, 6 c pour tenir Tes petits, l’ont 
fait nommer manati par les Efpagnok* 
Si l’on en croit ces derniers, on a vu 
des lamenrins fi familiers , qu’on les 
attiroit en les appellant. On les char- 
geoit comme des chameaux ; 6 c ilspor- 
toient paifiblement leur fardeau , juf- 
qu’à, l’autre rive. Ils mangeoient ce 
qu’on leur donnoit à la maia , 6c fui- 
voient,jufques dans les xnaifons, ceux 
qui les nourrifioient. Ils jouoient avec ' 
les enfans, 6c paroifibient prendre 
beaucoup de plaifir à la mufique. 
Ils foudroient qu’on montât fur leur 
dos, 6c pafibient jufqu’à dix hommes 
à la fois, du bord d’un lac à. l’autre* 
La crédulité efpagnole doit rendre au 
moins très-douteux de pareils récits. 

La femelle du lamentin met bas & 
allaite fes petits à la maniéré des va¬ 
ches ;6 c c’efi pour cela, que quelques- 
uns lui ont donné le nom de vache ma¬ 
rine. Sa tête d’ailleurs reffemble à celle 
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d’un bœuf ; mais il a le mufeau plus 
enfoncé , le menton plus charnu, & 
les yeux plus petits. Ce poiffon a de¬ 
puis quinze jufqu’à vingt pieds de long, 
& depuis quatre jufqu’à fix de large, 
du moins vers les épaules ; car cette 
largeur va toujours en diminuant juf¬ 
qu’à la queue. La chair falée du lamen- 
tin a le goût de celle du veau ; mais elle 
cil plus agréable , & fe conferve plus 
■ long-tems. La graille qu’on en tire eft 
très-bonne, & ne rancit point : fa peau 
eli un excellent cuir ; £c il fe forme, 
dans fa tête, une efpece de bézoard, 
auquel oa attribue des propriétés ad¬ 
mirables. 

Après les tempêtes, connues ici fous 
le nom <Touragans f les rivages de l’ifle 
font remplis de coquillages d’un luftre 

d’une beauté extraordinaires ; on y 
voit mille autres curiofités naturelles, 
propres à enrichir les cabinets. L’air 
elï peuplé de quantité d’oifeaux , tous 
remarquables par la variété de leurs 
plumages ; mais s’ils plaifènt aux veux, 
plus que les nôtres, ils flattent beau¬ 
coup moins les oreilles ; & en général, 
leur chant ne fût pas ici , comme en 
s Europe , le charme de la campagne & 
des bois. Les perroquets font des habi- 
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tans naturels de cette ifle, où l’on en 
voit de toutes les nuances. 

Entre les animaux du pays, les qua¬ 
drupèdes ne méritent pas d’être nom¬ 
més. On n’en trouva que cle quatre 
ou cinq # efpeces , dont les plus gro» 
étoient comme nos lapins ordinaires. 
On y voyoit de petits chiens muets , 
qui fervoient d’amufement aux fem¬ 
mes , & qu’elles portoient entre leurs 
bras. On les employoit auffi à la châtie, 
pour éventer les autres animaux. Com¬ 
me ils n’etoient pas moins bons i man¬ 
ger , ils furent d’une grande reflburce 
aux Espagnols. On en diftinguoit de 
plufieurs lbrtes : les uns avoient Ja peau 
tout-à-fait liffe ; d’autres étoient cou-* 
verts d’une laine très- douce ; & le 
plus grand nombre n’avoit qu’un du¬ 
vet fort tendre & fort rare. Les cou-, 
leurs étoient auffi variées, que celles 
de nos chiens , & beaucoup plus vives. 

On nourrit aujourd’hui de ^ nom¬ 
breux troupeaux dans les favanes ou 
prairies,dont cette ifle eft couverte ; 
& elle joint à tous ces avantages, ce* 
lui de n’avoir aucun de ces reptiles 
venimeux, fi dangereux 6 c fi com¬ 
muns dans le refie des Antilles. Les 

_ _ 1 * 
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eaux font bonnes , faines & abondan- 
, tes ; & dans plufieurs endroits , il s’en 
rencontre de minérales. Le climat, au¬ 
quel on attribue les maladies qui atta¬ 
quent les nouveaux venus,en eft peut- 
être moins la caufe, que l*excàs & l’in¬ 
tempérance , auxquels ils s’abandon¬ 
nent , pair la malheureufe facilité qu’ils 
trouvent à s’y livrer. 

Mais quelque avantage que prélente 
ce féjouf, il n’y a qu’une grande en¬ 
vie de faire fortune, qui puifle y rete¬ 
nir un Européen* La chaleur exceffive 
du pays , eft une de fes plus grandes 
incommodités : elle eft pourtant mo¬ 
dérée par deux fortes-de vents , qui 
s’élèvent régulièrement chaque, jour. 
.L’un, qu’on appelle brife , fe fait fen- 
tir vers les dix heures du matin , 6 ç 
fouffle , de l’orient à l’occident , juf- 
qu’à quatre ou cinq heures du foir. 
L’autre, qu’on nome vent de terre , fe 
levé de l’oueft, deux heures après, 8ç 
dure jufqu’à huit heures du matin. 
Mais comme leur a&ion eft fbuvent 
arrêtée ou interrompue par différentes 
caufe s, ilrefte toujours allez de cha¬ 
leur, pour fatiguer fingulierément ceux 
que leurs adjures appellent hors 4* b 
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maîfon. C’eft alors qu’on eft expofé à 
recevoir ces viole ns coups de ioleil , 
qui caufent des fievres, avec des trank* * 
ports & des douleurs de tête incon¬ 
cevables , & mettent le fang & les e£» 
prits dans un mouvement extraordi¬ 
naire. Depuis le mois d’avril > jufqu’au 
mois de novembre 9 il v a de l’orage 
prefque toutes les apres-dinées : les 
rayons du foleil élevant le matin les 
vapeurs de la terre 9 les amafient , 6c 
en forment, te foir, des efpeces d’oura¬ 
gans , toujours accompagnés d’éclairs, 
de tonnerre, & d’un vent impétueux. 
La pluie eft alors fi abondante , qu’il 
feroit difficile d’en donner une idée. 

Quoique les chaleurs foientmoins 
confidérables dans Jes maifons , on ne 
laiffe pas d’en fouffrir encore beaur 
coup : elles jettent dans l’abattement, 
ôtent les forces 6c l’appétit ; ôc pour 
furcroît d’incommodité,des efiains de 
mouches achèvent de vous défoler. Il 
faut avoir,à {put moment,le mouchoir 
au vifage pour les chafier, 6c efluyer 
la fueur dont il eft couvert. On n’en 
eft pas plus à l’aife 9 lorfque le jour eft 
fur foin déclin ; le vent qui tombe tout- 
à-coup, laide refpirer un air enflammé. 
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qui n’eft plus difiipé par la brife. Vou¬ 
lez-vous fortir un moment, pour jouir 
de la fraîcheur des foirées ? Vous êtes 
invefti par une armée de maringouins, 
ou de coufins, qui vous * obligent de 
rentrer au plus vite. Il y a des tems, 
où, quelque précaution que Ton pren¬ 
ne , ces moucherons pénètrent dans 
les chambres, & par le bruit de leurs 
bourdonnemens , caufent des infom- 
nies très - incommodes* Ce qu’il y a 
de particulier encore, c’eft que, vers 
le milieu de la nuit, le tems change, 
de que le vent de terre, qui fouffle avec 
plus de force, amene le frais. On feroit 
alors tenté de s’y livrer; mais il faut 
bien s’en donner de garde, & fe cou¬ 
vrir avec foin, fi l’on ne veut pas s’ex- 
pofer à de fâcheufes maladies. 

La chaleur n’eft pas toujours de la 
même force pendant toute l’année : 
ceux qui obfervent de plus près le 
cours de la nature , font commencer 
l’hiver ait mois de novembre, de finir 
au mois de février. Alors les nuits & 
les' matinées font fraîches 9 & même 
un peu froides. Les plantes reçoivent 
peu d’accroifiement ; & les herbes 
prennent peu de nourriture , quoi¬ 
que ce foit alors le tems des gran- 
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des pluies. Elles font, comme je vous 
l’ai dit, fi abondantes, qu’il y a deS 
femaines oh il en tombe autant qu’en 
France pendant toute une année \ 
ce qu’on fait monter , l’un portant 
l’autre , à dix - huit pouces cubiques. 
En rafraîchiflant l’air, elles caufent 
une humidité qui corrompt la viande 
en moins de vingt-quatre heures* 
oblige d’enterrer les morts,peu de teins 
après qu’ils font expirés» « fait pour¬ 
rir les fruits , prefqùe aufli-tôt qu'ils 
font cueillis. Le pain, s’il n’efl dur 
comme du bifcuit de mer , fe moifiten 
deux ou trois jours. Les vins Ordinaires 
tournent & s’aigriffent bientôt ; le fer 
fe rouille du matin au foir ; & ce n’eft 
i pas fans peine, que l’on conferve le 
ris, le maïs, les ieves * de autres grai¬ 
nes , d’une année à l’autre , pour lés 
femer. 

Le printems fuit cette fiufon , & 
dure jufqu’au mois du mai. La nature 
| femble renaître alors ; les prairies font 
i revêtues d’une herbe nouvelle. La fève 

[ , -j- 

: monte aux arbres ; les plantes fe pa¬ 
rent de leurs fleurs ; & l’air en éft em¬ 
baumé. La fécherefTe,qui vient enfuite 
faire dilparoître tous ces agrémens ^ 

Fiv 
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repréfente l’été; & c’eftun été de ïà 
zone torride , dont les tempéramens 
européens ont peine à s’accommoder. 
La plupart, après quelques années de 
' féjour, s’apperçoivent d’une extrême 
diminution de leurs forces : la chaleur 
mine infenhblement les plus robufles ; 
& ils commencent à vieillir avant le 
teins de l’âge mûr. 

Ceux qui viennent ici dans l’intention 
d’acquérir du bien, peuvent demander 
la conceifion d’une portion de terre qui 
n’a point encore de maître. Ils s’adref- 
fent au gouverneur, ou à l’intendant, 
en préfentant un mémoire, dans lequel 
ils expofent leur qualité, l’état de leur 
famille,& celui deleur fortune. Us indi¬ 
quent le terrain qu’ils défirent, en joi¬ 
gnant au placet , un certificat de l’ar¬ 
penteur royal, qui aftiire la vérité de 
fexpofition, & fur-tout, que cette terrt 
eft encore fans poüefieur. Si la concef- 
fion efi expédiée, ce même arpenteur 
en .réglé l’étendue fur le befoin & les 
forces de celui qui la demande -, avec 
cette condition, que ce dernier doit 
faire fommer les plus proches voifins 
d’aflifUr à fa prife de pofiefiion ; que 
i^ux-ci déclareront par écrit, qu’ils 


Suite de S. Domingue. 119 

n’y ont aucune prétention , & que 
dans l'efpace de trois ans, il en dé¬ 
frichera du moins la troifieme partie , 
fous peine d’être privé de la totalité. ^ 
On regrette que ces daufes foientmal 
obfervées : il y a des gitas qui ont des 
concevons dans pluiieurs endroits' dç 
l’ifle, où depuis bien des années, ils 
n’ont fait de défrichemens, qu’autant 
qu’il en faut pour marquer qu’elles 
leur appartiennent. \Les gouverneurs 
font quelquefois réunir ces terreins 
au domaine ; mais ce n’éU , le plu? 
fouvent, qu’une pure cérémonie *014 
du moins. la peine ne tombequefur 
quelques malheureux, qui , n’ont pas 
allez de crédit, pour fe dérober à la 
rigueur«de la loi. 

Cette même loi défend aux particu* 
liers, de vendre ou d’aliéner lés terre? 
qui leur ont été accordées , qu’après 
en avoir défriché & mis en valeur, au 
moins les deux tiers ; n’étant pas Julie , 
que les ayant obtenues gratuitement, 

, ils puiffent en tirer avantage » fans lçs 

avoir cultivées Jiparâvant. Pour évi¬ 
ter de pareils abus, il ne doit être déli¬ 
vré aucune concelhon , qui contienne 
plus d e mille pas en quarré, à peine de 

F v 
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nullité' pour ^oiit* ce qui e^cedé cettt 
étendue , laquelle éft plusque fuffifan- 
te, pour les plus fortes habitations de 
l’Âiriérique. Les grands chemins. doi« 
vent avoir fàtonte pieds de largeur, 
&ceux dè trayirfe, trente pieds. Pour 
ne pas manquer de bois propre i bâtir 
bu à brûler, chaque habitant eft obligé 
d’entretenir, en cette production, cent 
paS de fon térrein ,& de là remplacer, 
a méfure qu*il en prend pour fbn ufage. 
Il ténu dudi de planter £ au moins 
Cent pieds, de xette efpece de bois, 
qdf 1 peut êtref un objet ‘ de coin- 
inerèe tel que des cotoniers , du 
gaVac , du brefiÏÏet, du fuftel, du 
cearè , du bois de violette , de Paca- 
Tou,. &c. Enfin * ÿ lui eftetijdmtd’a- 
Vbit vingt vaches V cinquante brebis, 
àtdes trilles. autant qïfu èn faut, pôur 
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belles habitations de cette ifle, che* un 
des plus riches particuliers du Cap Fran¬ 
çois. Sa converfation , le Joifir .de la 
campagne, les entretiens de quelques 
perfonnes inftruites , & ce que j’aijMt 
voir par moi- 

tée de vous entretenir de dewçobjets 
effentiels à Saint-£)omingue, les lucre» 




ries ÔC les negrçs. 

Le fuçre étoit inconnu aux 
& aux Romains ce font , ies Chinois 
qui nous en ont appris l’ufagé* JLef 
Portugais furent les.preiniérs s qui 
cultivèrent en Amérique ,, &£ Pintro», 
duifirent en Europe. On ignwe fi la 
plante d’oh on le tire, eft naturelle au 
nouveau monde 9 ou fi ces mêmes Por¬ 
tugais Ty ont portée de l’Inde £c deS 

côtes de l’Afrique , 

On appelle canne à fucre, ôucanna- 
melle, le rofeau qui pçpduit cette utür 

F vj 
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& excellente denrée. Il s'élève, àfept', 
huit, neuf ou cfix pieds de haut, y com¬ 
pris les feuilles & les rejet tons qui par¬ 
tent de fon fommet. La tige eft femée de 
nœuds éloignés de trois ou. quatre 
pouces les uns des aiures, & garnis de 
feuilles., qui tombent à melure que lî 
canné mûrit. Le corps de là plante 
eft communément delà groflfeur d’un 
doigt ; fa couleur, en maturité, tire fur 
le jaune ; & celle dé - fes feuilles 1 eft 
d’un verd très-vif. Son écorce,dure &' 
Mffe , renferme une ftibftahce 5 lpon- 
gîeufe, & remplie dû fuc le plus gra¬ 
cieux, lé plus doux , le plus fâitt , le 
plus pur & le plus nourriftant peut- 
être , qui foit dans la nature. Ôn peut 
en manger beaucoup, fans s’incomtito- 
der : après en avoir ôté toute l’écorce, 
on fuce la partie fpongièufé $ de l'on 
en tire le jus plus aifément, que le miel 
de fon rayon. Il approche fort du fuc 
de la pomme ; mais il eft plus épais , & 
ne laiftTe r .dans la bouche, aucun arrière- 

gOÛt. ■ ■ ■ : ■' v 

La plantation des cannes à fncre y 
fe fait depuis le mois d’août * jufcju-au 
mois de décembre, qui, dans nos xflés, 
font le tems le plus pluvieux de l’an- 
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née. Après avoir fardé & bêché m 
terre, on prend un rofeàu de ûx à fept 
nœuds, &on le couche horifontale- 
ment dans un fillon d'un demi-pied de 
profondeur. On le couvre de terre ; r & 
ron continue aînû de planter tout ; le 
champ fur des lignes parallèles, égale¬ 
ment disantes les unes des autres» Peu 
de tems après, chaque nœud pouffe un 
jet, qui, au bout de douze ou quinze 
jours, acquiert/de la force & de lai 
confiance ; mais Ce n’eft qu’au hüi- 
: tieme Ou dixième mois ; que le$ 
cannes fodt en état d’être Coupées# 
Plus elles relient en terre , après 
qu’elles ont acquis leur maturhé^moinîr ; 
elles donnent de jus ; mais en revan* - 
che, le fücre en éft meilleur. Les feuifc 
les qui couronnent Le rofeau, & celles: 
qui partent de fes nœuds , font réfer-' 
vées, ou pour la nourriture dubétail, 
qu pour lier les faifceaux de cannes 4 
comme on lie les fagots en Europe. > ' 
On porté ces faifceaux au bord du ché- * 
min;&le$ cabrouetsou charettés, vien* 
nent les prendre pour les voiturer^ans; 
les moulins. Jamais on n’en coupe plus 
qu’on n’en peut consommer dans Pefc 
paee de yingtquatre heures; fans quoi^ 
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elles s’échaufFeroient 6 c s’aigriroiertt, 
Lt moulin à fucre eft compofe de trois 
gros cylindres , ou tambours garnis de 
fer * 6 c placés verticalement à coté les 
uns, des autres* Quanti; ils ne (ont 
pas,mus par l’eau , ce font des che¬ 
vaux* des mulets eu des bœufs* qui 
les font tourner fur leurs pivots *< par 
des : leviers, qu’on appelle les bras du 
^ moulin. Une négreue préfente la- can¬ 
ne * par un de fes bouts * aux deux pre¬ 
miers cylindres, qui la ; preffent la 
brifent dans toute la longueur ; une au¬ 
tre négreffe la reçoit, & la pré fente 
entre le tambour du milieu * de le troir 
fieme, dans un fens contraire * pour 
achever d’en exprimer tous le jus. On 
ne peut avoir moins de cinq négrefles 
pour ce travail, qui excede les for¬ 
ces de quatre femmes * fur • tout lorl- 

3 u’avec le foin de fournir fans cefle 
es cannes aux cylinares^ il faut 
qu’elles trouvent encore le tems de 
laver le moulin, de féparer les rofeaux 
de rebut, 6 c de les mettre en paquets 
pouletre brûlés. Ce fervice deshon- 
nore les hommes qu’on y emploie: 
on en fait quelquefois la punition des 
lâches 6 c des pareffeux ; 6 c leur cha- 



Sotte de S. Dominguê. 1=35 

grin eft fi vif 9 qu’ils demandent à ge¬ 
noux , d’être renvoyés à leur travail 
ordinaire. 

Le fuc des cannes écrafées entre les 
tambours,fe nomme vtfou. Il coule, pat 
un trou, dans une cuve placée pour le 
recevoir. Comme il ne manoueroitpas 0 
de s’aigrir, s’il y reftoit trop long-tems, 
on le conduit, par un tuyau de plomb, 
dans une grande chaudière ; on le Élit 
bouillir, en l’écumant fans celTe , & 
cette lie qui fumage, eft réfervée pour 
les animaux, qui en font très-friands, fl 
paffe iinfi fucceffivement,parle moyen 
des tuyaux , dans cinq ou Éx autres 
chaudières , dont là grandeur va tou¬ 
jours en diminuant. U s’épaiflit dans la 
derniere ; mais comme ces diverfes 
cuiflons ne lui donnent pas la confif- 
tance requife, on verfe deflus, pour 
hâter l’opération, une petite quantité 
d’eau de chaux , qui le fait , fur lé 
champ, fermlentèr a un point extraor¬ 
dinaire. Pour empêcher qu’il ne fe ré¬ 
pande , on y jette un morceau de 
beurre de la groffeur d’une nioix , qui 

fait aufli-tôt céffer l’efFervefcence. Ôn 

le latffe enfuite refroidir ;& îl déviait 

en état d’être mis dans des pots ou des 
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moules. C’eft la demiere partie de cette 
manœuvre , dont le but eft de débar- 
raflèr & de purger le fucre d’un fuc 
mielleux 9 qui lui ôtoit la blancheur, 
fa folidité 9 fa finefte 9 & le brillant de 
fon grain. 

^ Ces pots 9 faits en cône renverfé , 
font ouverts par le fommet, & percés 
à leur pointe. Qn y verfe le fucre en¬ 
core liquide, après en avoir bouché le 
trou- Oh l’ouvre enfuite, pour donner 
•Mue à la liqueur qui découle des mou¬ 
les , & qui ne peut s’épaiffir que julqu’i 
la conftftaoce du miel : c’eft pourquoi 
on l’appelle miel de fucre 9 & plus com¬ 
munément milajfe . Elle fe dégage , fe 
précipite, & fort par la petite ouver¬ 
ture. C’eft avec cette fiibftance» que fe 
fait le ram, efpece d’eau-de-vie de 
fucre 9 qui a, fur celle de France, ce 
double avantage , qu’elle eft moins 
chere , & plus faine. On ne lui repro¬ 
che qu’un goût de canne, allez défa- 
gréable, mais qu’il ne feroit pas difficile 
de lui ôter 9 puifqu’elle fait iefondde 
l’eau desBarbades, qui nè l’a point. Les 
Anglois en compofent leur penche; & 

- vous concevez qu’on y mêle divers 
în^rédiens ; car on peut le varier en 
mille maniérés» 
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Le fucre, débarraffé de cette efpece 
de craffe , n’a encore acquis que fon 
premier degré de pureté. Ppur le rafi- 
ner davantage , on couvre les pots 
d’une terre blanche, délayée avec de 
l’eau. Elle pénétré-au travers de la 
maffe du lucre , le lave', lui ôte 4a cou¬ 
leur roufle ; & c’eft ce qu’on appelle le 
fucre brut, ou Ja caffonade ï la meil¬ 
leure eft blanche , leche , & a une 
odeur de violette. Ce premier fucre 
étant enfuite rafiné avec du fang de 
bœuf, des blancs d’œufs , ou par les 
mêmes moyens qui ont purifié le ve- 
fou,donne le lucre fin. Le fucre royal 
eft celui qui a acquis fa dernière per* 
fcâion. Il ne peut être, ni plus pur, 
ni plus brillant. Frappé avec le doigt, 
il produit une forte de fon » frotté avec 
un couteau dans l’obfcurité, il donne 
un éclat phofphorique. Il fout deux 
cens livres de lucre fin , pour en faire 
cent de fucre royal : le fucre candi 
n’eft que du fucre fondu à diverfes re¬ 
prîtes, & criftallifé. 

Autrefois on ne rafinoit point le 
fucre à Saint-Domingue ; il arriyoié 
brut en France* & on le travailloit 4 
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Dieppe & à Orléans. Aujourd’hui on 
a ici des rafineries.; & les lucres y font 
auffi beaux , que ceux qui fe perfec¬ 
tionnent en Europe ; mais l’affinage 

d’Orléans paffe toujours pour le meil¬ 
leur. 

Eorfque les chofes font bien ména¬ 
gées , le rum & la mélafle fuffifent pour 
défrayer toute une plantation ; & ie 
lucre eft le profit clair & net ; mais 
alors tous les momens d’un économe 
font occupés ; & la vie même du pro¬ 
priétaire eft très - laborieufe. Il eft 
obligé , en tout tems, d’avoir l’œil fur 
fes infpedeurs, & fou vent d’en faire 
lui-même les fondions. Lorfque le 
tems du fucre eft venu, on doit re¬ 
doubler de foins & de travaux ; & il 
n’eft point d’occupation plus fatigante, 
& qui nuife plus à la fânté : il faut paf- 
fer les jours & les nuits, expofé aux 
chaleurs réunies du dimat &des four¬ 
neaux. Ajoutez à cela les pertes qu’oc- 
cafionnent les ouragans, les mau vais 
faifons , & les accidens fâcheux, ou 
de la guerre , ou de la mer, malgré 
le 1 quels néanmoins on peut dire qu’il 
n’y a point d’endroits dans le monde, 
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où Ton s’enrichiffe plutôt que dans ces 
ilks. Une ou deux bpnnes, récoltes dé¬ 
dommagent de tous ces inconveniens, 
yu la promptitude du débit, & le profit 
immenfe quife fait fur cette denrée. # 
Ayant été moi-même plus d’une fois 
témoin & de fa culture & de fa fabri¬ 
que, je vous ai donné, fur ces deux ob¬ 
jets , mes propres obfervations ; à Pé- 
gard des negres , fans le fecours def- 
quels ni Pun ni l’autre ne pourroient 
avoir lieu, je n’en parlerai que d’après 
mon hôte ou fon œconome, en mt 
ferrant même, le plus fouvent, de leurs 
cxpre fiions. 

; « Je voudrais, me difoit le premier, 
» par confidérarion pour certains maî- 
» très que je connois dans les Antilles., 
w pouvoir vous dérober l’horrible détail 
» des peines qu’ils font foufirir à ces 
» pauvres efclaves^Rien n’eft plus af- 
» freux, que la condition dé ces infor- 
» tunés , qui facrifient leur liberté , 
» leurs travaux , & leur vie aux be- 
» foins, aux paflions , & au luxe de 
«leurs tyrans. Si, pour fefouftraire^a 
« la barbarie de ces maîtres cruels, ils 
» prennent le parti de s’enfuir, une loi 
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» plus cruelle encore les condamne 1 
» perdre une jambe ; & lorfqu’on l’j 
» remplacée par une de bois r on leur 
** fait tourner à bras les moulins à & 
» cre. Après cela, nous * ofons parler 
w du droit des gens ! 

• Au peu de pitié que nous in {pire 
» ce peuple malheureux , nous lem* 
» blons le regarder comme le rebut de 
» la nature, l'opprobre des hommes, 
» & comme des êtres d’une efpece infé- 
» rieure aux animaux. Quelques coquit 
*» lages font fa nourriture ; fes habits 
«font des baillons ; fes meubles, quel* 
» Ques plats de terres ; fes maifons, 
« des tannieres d’ours ; fes lits, de mé< 
« chantes claies , plus propres à brifer 
« le corps 9 qu’à Int procurer du repos. 
« Son travail eft prefque continuel , 
* fon fommeil fort court; nulle efpece 
« de falaire pour les plus grands fervi* 
» ces ; cent coups de fouet pour la 
« moindre faute : voilà où en font 
» réduits des hommes toujours con* 
*» damnés à fervir les autres , fans en 
n tirer le moindre avantage pour eux* 
» mêmes ; toujours occupés à flatter 
» nos appétits nouveaux, en remplif- 
» fant nos nouveaux befoins, Souvent 
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» j’ai frémi d’horreur, en voyant de* 

» créatures humaines , traitées' avec 
» cet excès d’inhumanité. J’ai vu leur 
♦ corps couvert de fang , leur dos dé- 
» chiré , leur chair tomber en lam- 

I beaux. On fe fouvient du terrible 
Chaperon 9 cet habitant téroce de 
Saint-Domingue , qi n fit expirer un 
de fes efclaves dans un four chaud. 
Comme les mâchoires de ce malheu¬ 
reux s’étoient retirées par la cha¬ 
leur 9 le cruel Chaperon dit : je crois 
qu'il rit , & prit' la fourche pour le 
fourgonner. Depuis ce tems 9 il eft 
devenu la terreur des negres ; & 
lorfqu’ils manquent à leurs devoirs 9 
on les menace «Je le yendre à Cha¬ 
peron ». 

»li faut pourtant convenir que 
ces exemples font rares parmi les 
François ; vous fçavez même que 
Louis XUt ne vouloit pas qu’il y 
eût d’ëfclaves dans fes colonies , & 
ne fe rendit 9 qu’après s’être laiffé 
perfuader, que l’unique moyen de 
convertir les noirs 9 étoit de les ré* 
duire à la fervitude. Ce prince , &C 
les rois fes fucceffeurs ont exprefTe- 
ment défendu à leurs fujets, de faire 


141 ' Suite de S. Domingue. 

» donner, de leur autorité privée, fou» 
» quelque prétexte que ce puifle être, 
» la mort ou la torture à leurs efclaves, 
» ni même de les mutiler , â peine 
* d’être pourfuivis criminellement, & 
» punis niivant l’atrocité des circonf- 
» tances. On leur permet, tout au plus, 
» de les enchaîner & faire battre de 
» verges. Aufli eft - il reconnu , que 
» de tous les Européens établis en Amé* 
» rique, les François, dont l’inclination 
» eft naturellement compatiiTante, font 
» en général les plus humains dans le 
» traitement qu’ils font à leurs -nègres. 
» Ils fe refiifent même à certaines per- 
» quilitions qui choquent la bienféance; 
» car quoique la prudence oblige de ne 
» point acheter de noirs, fans fçavoir 
» s’ils n’ont pas quelque maladie fô- 
» çrette , quelque défaut corporel, 
» quelque imperfection cachée, qui les 
» rendraient incapables de travailler, 
» nous avons la pudeur de ne pas faire 
» nous-mêmes cet examen ; & nous 
» nous en rapportons à nos chirur* 
» giens. Les Portugais, les Anglois, les 
» Hollandois tiennent,à cet égard, une 
» conduite moins timide, mais qui les 
» rend auifi. moins dupes dans leur 
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» achat, ils vîütent le corps du negre 
» ou de la négrefle, & leur font pren- 
» dre toutes les attitudes dont ils font 
» fufceptibles. Ils les remuent avec vio- 
» lence, pouf découvrir IL l’intérieur 
» répond à ce qui paroît au dehors. Us 
» les font courir, crier, fauter, &c ne 
» dédaignent pas même de leur lécher 
» la peau, pour juger, par le goût de la 
u fueur, s’ils n’ont point contracté cer- 
» taines maladies , & fi le poil du men- 
» ton n’eft pas d’une force à indiquer 
» un âge plus avancé * que la déclara* 
» tion qu’on leur a faite. 

» C’eft de la côte occidentale de i’A- 
» frique, que nous tirons des noirs pour 
» nos colonies , foit par la voie de la 
» compagnie des Indes , qui s’eft ré- 
» fervé la traite du Sénégal, foit par les 
» navires de différens armateurs Fran- 
» çois , à quiv^’on permet ce commer- 
»ce. U efl fi lucratif, qu’un homme 
» noir, qui ne coûte que quarante écus 
» dans le pays,ou les deux tiers moins 
» qu’un bœuf gras, le vend ici jufqu’à 
» mille où douze cens livres* Autrefois 
» il ne revenoit qu’à trente-fix francs 
» en Guinée; mais les Européens ayant 
» enchéri les uns fur les autres ,. les 
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» Africains ont fçu profiter de la con- 
» currence , & le font mis à plus haut 
»prix. _ 

» Ces efclaves fê font de diverfes ma* 
m nieres, & forment différentes clafles, 
» Ce font, ou des malfaiteurs qui ont 
» mérité la mort , ou ches prifonniers 
» de guerre , ou des efclaves parties 
» tiers des princes du pâÿs , ou enfin 
des negres dérobés. Pour diftinguer 
w ces quatre efpeccs , il faut fçavoir 
*> que, chez eux , l’on punit la plupart 
» des crimes par des amendes, & qu’au 
» défaut de paiement, la loi condamne 
» le coupable à l’efclavage. Les débi- 
*> teurs infolvables fubiflent le même 
»> iort , à moins qu’ils ne foient rache¬ 
tés par leurs amis. Avant que notre 
♦> commerce fût établi avec ces Afri- 
m cains, ils tuoient une partie de leurs 
» prifonniers * dans la crainte que ces 
m derniers étant trop-nombreux , ne 
caufafient de l’embarras par leurs ré* 
Mvoltes': aujourd’hui ils font éfda* 
»> ves tous les captifs qu’ils prennent à 
*> la. guerre. D’autres , pour éviter la 
» famine oula mifere, fe donnent eux* 
w mêmes , & toute leur famille , aux 
*> rois£c æux princes negres , qui ont 

, . d ê 
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» de quoi les nourrir. Quelques - uns 
» vendent leurs enfàns*, fans y être for* 

» cés par la néceffité : fouvent une mere 
# livre fa fille à un étranger, pour cer- 
» tains coquillages, dont elle fe fait un 
«collier &C des bracelets. Il y a des 
» noirs qpi fe furprennent les uns les 
« autres, tandis que les vaifTeaux Euro- 
» péens font à l’ancre. Ils y amènent 
» ceux qu'ils ont pris, pour les vendre 
» & les embarquer malgré eux. On a 

| »vu des fils dénaturés , garotter 
» leur propre pere, & le donner en 
> échange pour quelques bouteilles' 
y d’eau - de - vie. Si un pareil com- 
y merce fait frémir la nature , com- 
>ment des chrétiens peuvent-ils ♦fe 
y trouver à l’enchere de ces marchés 
» abominables 1 Enfin que doit-on pen- 
* fer de ceux qui vont eux-mêmes vo- 
y 1er des efclaves , foit du confente- 
\y ment des fouverains du pays, foit en 4 
* les prenant de force ou par artifice ? 

* Ces noirs , ainfi dérobés , ne for¬ 
cent pas le plus petit nombre de% ; 
» ceux qui peuplent nos colonies. 

» On a propofé autrefois en Sor- 
'> bonne les cas fuivans : fçavoir fi les 
» marchands qui vont à la traite des 
Tom. XI, G 
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» negres,oules commis qui demeurent 
» dans les comptoirs de l’Afrique, 
» peuvent acheter de cette derniere 
» efpece d'efclaves ? Si les habitans de 
m l’Amérique , à qui ces mêmes mai- 
» chands viennent les revendre , peu* 
« vent les recevoir indiftinûement, 
*> fans s’informer s’ils ont été volés ? 
» La décifion ne fut favorable, ni aux 
» vendeurs, ni aux acquéreurs $ mais 
» des plaifans répondirent , qu’on 
m voyoit bien que les doôeurs de Sor* 
m bonne , du moins ceux qui avoient 
pt été confultés, ne poffédoient nihabi- 
tâtions aux ifles, ni plantations, ni 
^fucreries. En effet, continu oient-ils 
» fur le même ton , les peuples d’Eu* 
p> rope ayant exterminé ceux de l’Amé* 
» rique, n’ont-ils pas dû mettre ceux 
w de l'Afrique en etclavage, pour s’en 
» fervir à défricher tant de terres*? Le 
» îiicre ferait trpp cher, û l’on ne fai- 
».foit cultiver la plante, qui le pro* 
h duit, par des gens de cette efpece, 
»D*ailleurs, peut-on fe mettre dans 
. P l’efprit f que des hommes qui font 
p noirs depuis les pieds jufqu’à la tête, 
»>,&ont le nez écrafé ? puiffent exciter 
p IfL compafîioq ? 
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» Ceux qui entreprennent plus fé- 
» rieufement d’excufer ce commerce , 
» difent que les avantages qui en réful- 
»tent , même pour les negres , font 
«une raifon plus que fuffifante qui le 
w juftifie. Outre qu’il épargne les jours 
» à quantité de perfonnes utiles, la vie 
« des noirs , dans la lervitude même i 
» eÛ plus douce, que dans leur propre 
» patrie. Ce feroit leur rendre un mau- 
» vais office ,*^jue de les tirer d’un 
■» état 9 °ù 9 malgré cet abaiftement, ils 
» jouirent d’une fanté parfaite; tandis 
» que leurs maîtres, qui regorgent de 
» biens, & ne manquent d’aucuneforte 
» de commodités, font la proie d’une 
» infinité de maladies. 

«Outre le très-grand profit que les 
«noirs procurent à nos colonies par 
» la culture des terres , on croit en* 
« core que la plupart d’entr*eux pour- 
» roient devenir de bons foldats, s’ils 
« etoient bien dilciplinés. Un negre 
» qui fe trouverait dans un combat à 
« coté de fon maître, feroit fon devoir, 
« s’il n’en a voit point été maltraité 
» fans rai fon : foutenu par fa préfence, 
« il affronteroit, fous fes yeux, tous les 
« hàfards. 
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» Il feroit fans doute imprudent,me di- 
»foit un officier de djfl in&ion ,d’accou. 

» tumerces fortes de gens au maniement 
» des armes à feu : leur nombre, infini* 
» ment fupérieur à celui des blancs, ne 
» les rend déjà que trop redoutables, 
» Mais ne pourroit*on pas en tirer parti, 
» en cas d’attaque, en employant les 
a> moins intellâgens comme pioniers, & 
» les autres comme enfans perdus,avec 
» des fabres ou des lances ? Derrière 
» chaque troupe d’infanterie , je pla- 
» cerois un pelotton de negres ainfi 
» armés, & leur laiflerois la liberté de 
» combattre fuivant la méthode de leur 
»pays, c’efi-à-dire , çonfufément & 
» fans ordre. Dans le moment de h 
» charge , au lignai donné , ils paffe. 
» roient dans les intervalles, pour fe 
» jetter dans ceux des ennemis , & les 
t> charger en flanc. S’ils étoient re* 
» poulies,ils viendroient fe rallier der* 
» riere le bataillon auquel ils feroient 
» attachés. Cette mangeuvre, la feule 
» qu’il y auroit à leur apprendre , ne 
9» leur donneroit aucune connoiffance 
» préjudiciable à la fureté de la co* 
h Ionie. 

w Comme il y a dans toutes les habita* 
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#tions,des‘negres chaffeurs fort adroits, 
t> j’en formerois un corps particulier, 
» que je joindrois à celui des mulâtres 
» libres, & dont je me fervirois poui? 
;»la garde des lieux efcarpés , pour là 
» défenfe des retranchemtns, pour IeS 
fcdétachemensdeftinés à harceler l'en* 
» nemi, en im mot, pour ce genre de 
» guerre , qui n'exige point une taâi- 
» que fuivie, & auquel je les crois pro j 
» près. Je les ferois commander par les 
» gens les plus intelligens du pays, qui, 
wconnoiffant mieux leur génie en 
» tiréroient meilleur parti. Ils feroient 
» Contenus pat des troupes réglées ; & 
* j'exciterois leur émulation par des 
» marques d’honneur, telles que des 
» croix, des médailles, &c, que j’accor- 
» derois aux hommes libres, & la li** 
n berté aux efclaves qurfe feroient dif* 
» tingués. En ne les employant que 
» dans le moment oit la colonie feroit 
» menacée, & pâr conféquent les ma-, 
» nutadures futpendue s, il n’en réful- 
» teroit qu’un fotble dommage pour le 
» maître ; encore feroit - il jufte de 
» l'indemnifer : fi fon negre venoit à 
» être tué ou affranchi, la valeur lui en 
» feroit remboursée fur une eftimation 
kaUbnn able r Giij 
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» Mais c’eft affez vous entretenir de 
» ce projet je reviens aux efclaves 
» nouvellement embarqués pour nos 
» colonies. Ils regardent la fervitude 
» comme ce qu’il y a de plus terrible, 
« & cherchent toutes les occafions de 
» s’en délivrer ; la force ou la crainte 
» peuvent feules les attacher à leurs 
» chaînes. La première défiance de ces 

malheureux eil, qu’on ne les acheté, 
» que pour les dévorer. On commence 
» donc par leur déclarer qu’ils doivent 
» être fans appréhenfion pour la vie ; 
» qu’Js font deftinés à cultiver tran- 
» quillement la terre , ou à d’autres 

# exercices qui ne furpafferont pas 
» leurs forces ; que fi quelqu’un les 
» maltraite, ils obtiendront jufiice en 
» ponant leurs plaintes à l’interprete; 
» mais que s ? ils commettent eux-mêmes 
» quelque défordre , ils feront punis 
» févérement. v 

» A mefure qu’on fait entrer les ne* 

# grès dans le vaifieau , on enchaîne 
»Tes hommes deux à deux ; les fem- 
» mes & les enfans ont la liberté d’aller 
» & de venir, fut-tout lorlqu’on com- 
» mence à ne plus appercevoir les côtes 

# d’Afrique. L’expérience a fait con- 
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n noître, que tant que ces infortunés 
j » font encore à la vue de leur patrie » 

I » la trifteffê les accable, & le défefpoir 
! » les faifit. L’une leur caiife des mala* 
| w dies oui en font périr un grand nom- 
n bre pendant la traversée ; l’autre les 
» porte à s’ôter eux-mêmes la vie, foit 
» en fe refufant la nourriture, foit en 
» le bouchant la refpiration par une 
» maniéré de fe plier la langue, qui, à 
» coup sûr, les étouffe , foit en fe bri-* 
»fant la tête contre les mâts du yaif- 
» feau, foit enfin en fe précipitant 
ndans la mer. ^ 

Cet amour lî vif pour leur pays,fem- 
» ble diminuer à mefure qu’ils s’enéloi* 
h gnent. La gaîté fuccede à leur trif- 
h teffe ; & c’eft un moyen prefque im- 
m manquable pour les conferver juf- 
» qu’au lieu de leur deftirtation , que 
» de leur faire entendre quelque in£ 
» trument de mufique^tie fut* ce qu'une 
» vielle , ou une mufette. 

» Ils reçoivent leur nourriture deux 
# fois par jour. Dans le beau tems, on 
» leur permet d’être fur le tillac , de- 
» puis iept heures du matin jufqu’à la 
n nuit. Tous les lundis, on leur aontie 
» des pipes & du tabac ; & leur joie 

Giv 
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* marque afler,que cette faveur eft une 
» de leurs .plus grandes confolations 
» dans leur mifere. Les hommes & les 
9* femmes font logés féparément ; & 
»avec ces attentions conftamment 
» foutenues, on conduit facilement la 
» plus nombreufe cargaifon de noirs 
» jufques dans nos colonies. Ons’eft 

* affuré, par des calculs exafts , que 

* dans certaines années, il en eft forti 
P de Guinée plus de foixante mille. 

» Dès qu’un vaiffeau chargé de ne- 
« grès eft à la rade , on les fait def- 

* cendre dans un grand magafin ; & là 

* comme dans un marché de bêtes de 

J) fomme , chaam va choifir ceux qui 
^lui conviennent. On accuferoit de 
» dureté & d’avarice , celui de nou! 
» qui les feroit travailler, fans leur ao 
» corder quelques jours de repos. Ces 
» malheureux font fi fatigués de leur 
» voyage , pendant lequel ils ont été 
» hes avec des entraves de fer , ils font 

* fi exténués de faim & de foif, fi affli- 
» ges de fe voir éloignés de leur partie, 
" P ou r n V retourner jamais , que ce 

feroit mettre le comble à leurs maiix, 

» que de les appliquer tout d’un coup 

* au travail 
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» Lorfqu’ils font arrivés dans nos 
» habitations, nous commençons par 
» les faire manger, & les laifîons dor¬ 
mir quelques heures. Enfuite nous 
» leur faifons rafer la tête, & frotter le 
» corps avec une huile qui dénoue les 
» jointures , les rend plus foupîes , & 

» empêche le fcorbut. Les jours fui- 
» vans , nous les envoyons fe bai- 
» gner, en leur donnant toujours peu 
» de nourriture à la fois, mais fouvent. 
» Ce régime eft fuivi d’une petite fai- 

# gnée & d’une purgation douce ; & 
» nous ne .leur permettons ni de boire 
» trop d’eau , ni de faire ufage de li- 
» queurs fortes* Non * feulement ces 
» foins les garantirent des maladies 

# dont ils feroient d’abord attaques j 
» mais la bonté qu’on leur marque , & 
» les habits qu’on leur donne, fervent 
» encore à leur fairetpublier leur pays, 
» & le malheur de la fervitude. Sept 
» ou huit jours après , nous, les emr 
» ployons à quelque léger travail, pour 
>> les y accoutumer par degrés. La 
» plupart n’en attendent pas l’ordre , 
» & f'uivont les autres , lorfqu’ils les 
» voient appelles par celui qui corrv- 
» mande. 

G v 
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» L’ufage commun, pour les former 
» au train de l’habitation , eft de les 
» diftribuer dans les cafés des anciens; 
» ceux-ci les reçoivent avec plaiûr, & 
» regardent comme un honneur, que 
*> le negre qu’on leur confie -, paroiffe 
*> plutôt inftrqit, & fe porte mieux que 
» celui de leur voifin ; mais ils ne le 
» font ni manger à leur table, ni cou- 
» cher dans la même chambre ; & lorf* 

que le nouvel efclave eft furpris de 
» cette diftindion , ils lui difent que 
» n’étant pas chrétien, il eft trop au- 
» défieras d’eux , pour en être traité 
» avec égalité. Cette conduite , qui lui 
w lait concevoir une haute idée de notre 

** religion , lui inlpire la plus'vive im- 

» patience de l’embrafler. 

» Malgré cet empreffement des ne* 
'» grès pour recevoir le baptême, ce 
» n’efi guéres qu’après deux ou trois 
» ans d’inftruéhon , qu’on croit pou* 
* voir le leur conférer ; tant il eft diffi* 
s» cile de leur mettrè dans la tête les 
» premiers principes du chriftianifme. 
» La réglé que fui vent les millionnaires 
» à cet égard, n’eft pas uniforme : tous 
» font d’accord, que les noirs qui vien* 
» nent dans nos colonies avant l’âge de 


Suite de S. EToÀitfGûtf. rff 
» dix ans , doivent être baptifés dès 
„ qu’ils arrivent. S’ils font plus âges 
» ( & l’on en juge par leur phyfionc- 
» mie) y on exige qu’ils aient du moins 
» quelque idée de nos myftéres, avant 
» que d’y participer. Mais lorfque ces 
» mêmes negres, à qui l’on a refu^Ëp 
» baptême , font en danger de mc^p, 

» nous avons de nos prêtres qui pen- 
# fent qu’on peut le leur adminillrer , 

» quoiqu’ils n’aient aucune connoif- 
»fance de notre religion ; d’autres 
>» croient le contraire , apportant 
» pour, raifon, que ce feroit profaner 
>♦ le facrement. Aiaili , tel habitant * 

» pour fe foumettre à ta déciûon de 
» fon curé 9 laîffe mourir fes enclaves 
» nouveaux fans baptême 9 tandis qu’il 
» voit fon voifin, dans une autre pa- 
» roiffe, autorifé par fon pafteur, agir 
» différemment. Des principes plus 
» fixes, & une conduite plus uniforme* 
» feroient certainement plus convena- 
» blés à la dignité de la religion , & 
» marqueraient* dans ceux qui en font 
» les miniflres * un ïele plus impartial 
» & plus éclairé. Car enfin, pourquoi 
» priver les uns du baptême 9 s’il petit 
» opérer leur, falut * 8c. s’il ne le peut 

G vj 
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* P ?* 9 pourquoi le donner aux autres 
» à I article de la mort ? 

» Lorfqu’un millionnaire apprend 

* qu il eft arrive quelques nouveaux 
» negres dans fon quartier, il va les 
** J ro Jf 9 commence par leur faire faire 
» le ligne de la croix , en conduifant 

* leur main ; & après les paroles ordi- 
» naires , il dit, en s’adreffant au dé- 
? mon : maudit efprit,je te défends, au 
9> nom de Jefus-Çhrift , de violer ja- 

* mais ce ligne facré, imprimé fur cette 

* «rature rachetée de fon fang. Le ne- 

* ne comprend rien à cette cé- 
99 remonie, ni k ce langage, ouvre de 
» grands yeux, & paroit interdit. Alors 
99 pour le raffurer, le prêtre lui dit 
” par la bouche d’un interprète, tu ne 
» Içais préfentement ce que j’ai fait ; 
99 mais tu le fçauras dans la fuite. 

» Dans les habitations bien réglées 
♦on explique aux noirs le cathechif- 
» me en commun, foir & matin ; & 
99 1 on charge les plus inilruits de don- 
» ner des leçons aux nouveaux venus. 

* §i ian “ ces . derniers font en état 
99 a etre baptifès, les anciens leur 1 er» 
99 vent de parains. Vous auriez peine 
a a vous imaginer, jufqu’où vont le 


I 


Suite de S. Domïngue. 157 

» refpeû , la foumiflion, & la recon- , 
» noiiTance que leur attire cette qua- 
» lité. Les negres nouvellement con¬ 
vertis , les regardent comme leurs . 
y, peres ; & cette vénération dure toute 
»la vie. C’eft une des lois de la colonie 
» Françoile de Saint-Domingue, que 
» tous les habi tans, les efclaves même , 

» faflent profeflion de la religion ca¬ 
tholique , apoftolique & romaine , 

» fous peine de confifcation de ces 
a mêmes efclaves. 

» Les Anglois font moins ardens 
» à faire , des profélites, perfuadés 

# que l’efpoir d’un traitement plus 
» doux, en porteroiî un grand nom- 
» bre à profeffer extérieurement une 
» religion qu’ils n’auroient point dans 

# le cœur. Mais ceux qu’on croit dif- 
» pofés à recevoir les lumières de la 
» foi, y font encouragés lorfqu’ils les 
» demandent , & traités moins du- 
» rement après leur converfion. La vé- 
» rite eft, que ces miférables ont tant 
» d’attachement pour l’idolâtrie, qu’ils 
» ne marquent aucun goût pour le 
» chriûianifme. Le gouvernement Bri- 
«.tannique leur permet d’avoir plu- 
» fieurs femmes, pour augmenter, par 
» la multiplication 9 les ncbefles de la 
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» colonie. Peut-être la polygamie efi- 
» elle un obftacle à cette vue ; car Tu- 
» fage immodéré du plaifir peut les 

* affaiblir 9 & les enfàns qui naifiènt 
» d’eux , en ont moins de force. Ces 
» époufés s’attachent fidèlement à leur 
n mari ; auflî Padultere eft-il moins frç- 
» quent parmi eux,que cher les peuples 
» qui n’ont crn’une femme. 

« Leurs idees fiir la religion varient, 

# fuivant les pays dont ils iont originai* 
»res. Il y a cependant une efpece de 
» conformité dans leurs facrinces. Ils 
» croient, en général , à deux divinités, 
» l’une bonne, qui favorife les hommes, 
»& aenfeigné à leurs ancêtres la culture 
» des terres. Ils regardent la fécondé 
» comme l’auteur de tous les maux qui 
» affligent l’humanité. Ils n’ont d’autre 
vt idée du bonheur célefte, <jue le plai- 
» fir de revoir leur patrie oà ils 
vt croient que chaque negre retournera 
» après fa mort. Cette penfée les con- 
» foie, & rend leur infortune plus fup- 
» portable. Aufii rien n’eft plus admi- 
» fable, que l’intrépidité qu’ils témoi- 
vf gnent à leurs derniers momens. Ils 
» font tranfportés de joie,en fe voyant 
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* prêts à revoir leurs anciens amis , ÔC N 
» les rivages heureux qui les ont vu 
» naître. Quand un d’eux éft fur le 
» point d’expirer , l'es compagnons 
» i’embraffent , lui fouhaitent un bon 
» voyage , ôc le chargent de leurs 
» complimens pour leurs connoif- 
» fances en Guinée.Tous font entiere- 
»ment livrés à la fuperftition,ajoutent 
» foi aux maléfices , & redoutent les 
» forciers comme des hommes dange- 
» reux, qui peuvent empêcher qu’ils 
» ne foient aimés de leurs maîtrefïès. 

» Cette crainte efl une de celles dont 
» ils font le plus tourmentés ; car l’a- 
» mour, ou plutôt ce principe de vie» 
» à qui la nature a confié fa propre con- 
» fervation, anime toutes leurs pen- 
» fées % toutes leurs a étions ; lui feul 
» adoucit le poids de leur efclavage. 
» Ils ne font refroidis, ni par les pénis» 
» ni par les châtimens. 1 Is partent la 
» nuit de chez leur maître » traverfent 
» les bois, ne craignent point d’être 
» arrêtés » comme fugitifs , pour aller 
» voir la femme qu’ils aiment. Leurs 
» demeures font quelquefois fi éloignées 
» l’une de l’autre, que le voyage feul 
» confomme prefque tous les momens 
» deftinés à l’amour & au fommeil. 
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» Ces pauvres gens ont l’efprit fi bor* 
» né,qu ’ilspeu vent à peine compter juf- 
» qu’à trois. Ils n’ont aucune idée fixe; 
» le pafle ne leur eft pas plus connu, 
*> que l’avenir ; ce font des machines 
qu’il faut remonter, à mefure qu’on 
» veut les mettre en mouvement ; & 
" ce n ’eft que dans les chofes qu’ils ont 
»fort à coeur, qu’on remarque en eux 

* quelque intelligence. Ils faififTent ce- 
» pendant affez bien nos ridicules ; & 
** leurs railleries ne manquent ni de fi- 
■» neffe, ni de fel. Ils font admirables 
» pour garder un fecret qui les inté- 
» refle : les fupplices, les tourmens ne 
» les ébranlent pas : dans les affaires 

. » criminelles, on les met à la queftion, 

* fans en arracher aucun aveu : ils 
» mourroient plutôt,que de rien décia- 
» rer. Ils craignent la vérité, même 
» dans les chofes les plus indifférentes. 
» Ils font toujours repéter la queftion 
» qu’on leur fait, comme s’ils ne l’a- 
» voient pas entendue, afin d’avoir le 
»tem$ de. préparer la réponfe; Quel- 
» quefois ils prennent un air d’étonne- 
» ment fi naturel, quand on les inter- 

* roge , que le plus fouvent on y efi 
» trompé* 
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» 11 $ ont un penchant très - décide 
» pour le vol, & femblent y dreffer 
» tous leurs organes. Un noir qui 
# voit à terre une piece d’argent, & 

» veut la voler fans qu’onl’apperçoive f 
v> la ramafle avec les doigts du pied, 

» l’enleve par derrière ,-jufqu’à la csm- 
» ture, la prend enfuite avec la main; 

» & fa bouche, au défaut de vêtement , 
»luifert à recéler fon larcin. Jamais 
» les nègres ne fe déconcertent, fuflent- 
» ils pris fur le fait. Ce n’eft pas moi, 

| » difent-ils ; c’eft le diable, qui, pour 
j h me faire malice, a mis dans ma poche, 

! # ou dans^ ma main , ce que vous y 
\h voyez, 

» 11 $ font adroits, rufés, & quelque- 
» fois très-ingénieux dans leurs artifi- 
» ces. J’ai vu un de ces efclaves , en- 
! » chaîné, qui parvint à fe dégager de fes 
» fers, en les limant avec un couteau. U 
» l’avoit rendu femblabie i une fcie , 
» par les brèches qu’il avoit faites ail 
» tranchant de la lame ; & il couvroit 
» de camboui les endroits de la chaîne , 
» à mefure qu’il les limoit. Quand tout 
» fut achevé , il s’évada. On courut 
» à fa pourfuite ; & l’on mit après^lui 
n de gros chiens, habitués à arrêter 
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» les nègres fugitifs. Pour échaper 
» en plein jour, à cette reçherche/i 1 f e 
» jetta dans une riviere voifine ; & fe 
» tenant dans l'eau jufqu’au cou, i! 
» cacha fa tete avec une grande feuille 

* à a "bre-Cet expédient facilita fa fuite, 
» oc lui fauva la vie. 

Je fuis, &c. 

A Saint - Domingut , et \o juilltt 

i ^7k/Oi 
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LETTRE CXXVII. 
Suite de Saint-Domingue. 

J* a i parlé 9 Madame , des défauts des 
negres ; je ne dois pas vous laiffer igno¬ 
rer quelques unes de leurs bonnes qua¬ 
lités 9 toujours d’après nos converfa- 
tions, & fur le témoignage d’autrui. « Ils 
«font doux naturellement, me difoit 
» l’économe ; ils ne connoiflent ni l’en- 
» vie 9 ni la mauvaife foi, ni la mé- 
» difance, & ont un refpeû infini 
» pour les vieillards. Jamais ils ne les 
» appellent par leurs noms , fans y 
» joindre celui de jjere. Us les foula¬ 
ient en toute occafion , & ne man- 
» quent jamais de leuT obéir. Us font 
» liés entr’éux par une affeôion fi fin- 
» cere, que non-feulement fis fe ie- 
» courent mutuellement dans leurs be- 
» foins 9 mais que fi l’un d’eux fait une 
» faute 9 on les voit fouvent venir tous 
» en corps , pour demander fa grâce , 
» ou s’offrir à recevoir une partie du 
» châtiiuent.Je les crois aufii uès-fideles 
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»àleurparole,fur-tout quand ils fefit 
» engages par un aâe de religion : ce 
» qu’ils font en mettant un peu de terre 
» fur leur langue, & priant Dieu de les 
» réduire en poudre , comme cette 
» poufliere, s’ils manquent à leur pro 
» nie fie, ou s’ils altèrent la vérité. 

» La chaleur de leur complexion les 
» rend fi pafiionnés pour les femmes, 

* qu’indépendamment du profit de la 
» multiplication , on eft obligé de les 

* roarier de très-bonne heure.Mais ilell 
» défendu aux blancs de l’un & de l’an. 
» tre fexe, de s’unir avec eux par le 

* lien conjugal, & aux prêtres de fa- 
*» vorifer de pareilles unions. Tout 

* homme libre , qui vit en concubi- 
» nage avec une efclave , & en a des 
» enfans , eft fournis à une amende ; & 
» fi cet homme eft le maître de la né- 
» greffe, outre l'amende prescrite, il 
» eft encore privé de fon efclave,& des 
» enfans qui proviennent d’elle , fans 
» que ni îçs enfans ni la mere puiffent 
» jamais être affranchis. Iî n’efl pas 
» permis aux noirs, de fe marier fans 
» le confentement de leurs maîtres ; 
» mais il Tell encore moins à ces der- 
» mers * d’ufer de contrainte, pour les 
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» marier contre leur gré. Les enfans 
» qui naiffent dans l'efc lavage , font 
» efclaves , & appartiennent ,au mai» 

» tre de la femme, & non à celui du 
» mari. Si l'un des époux eft libre, & 

» l’autre non , les enfans fui vent tou» 

» jours la condition de la mere. 

» La plupart des negres ne regar- 
» dent leurs époufes, que comme des 
|» êtres créés pour les amufér, les fer* 
|»vir & leur obéir. A l'exception des 
» jeunes gens, qui dans les premières 
» tendrefles du mariage , leur accor- 
» dent la liberté de manger avec eux , 
» elles font prefque toujours privées 
» de cet honneur. J'ai (buvent pris plai* 
» fir à voir dîner notre vieux char* 
» pentier ; ia femme & les enfans 
» étoient autour de lui, & le fervoient 
» avec tout le refpeâ des domeftiques 
» les mieux inftruits. Si c’étoit un jour 
I p> de fête, fes filles & fes gendres ne 
» manquoient pas de s’y trouver , & 
» de lui apporter de petits préfens. Ils 
» faifoiétit un cercle autour de lui, &C 
.« l’entretenoient pendant tout le tems 
h qu’il reftoit à table. Lorfqu’il avoit 
i » nni, on lui préfentoit fa pipe ; & fe 

» tournant , il leur difoit d'un aif 
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* grave : allez manger , vous autres.: 
» Je le blâmois quelquefois de cette fé- 
«vérité, & lui citois l’exemple des 
» blancs qui dînent & foupent avec 
« leurs femmes : il me répondoit qu’ils 
« n’eri étoient pas plus fages ; & que 
« li l’on voidoit confidérer combien 
« elles font orgueilleufes, & peu fou- 
« miles à leurs maris , on avoueroit 
« que les noirs, qui tiennent les leurs 
» dans le refpeâ, ont pour eux le bon 
« fens, la juftice & la raifon. 

Les négreffes, qui font très-fécon* 
« des en Afrique , multiplient beau- 
« coup moins dans nos colonies, 
« & infiniment moins encore dans les 
« établilfemens Anglois , où l’amer- 
» tume de leur fort les porte à fe déli- 
« vrer volontairement d’un fardeau 
« qui fait la ioie des autres meres. Un 
« peu plus d’humanité de la part de 
« ces maîtres cruels , préviendroit des 
« maux terribles. Vous frémirez d’hor- 
«reur , en apprenant qu’on fait des 
« parties de plaifir à la Jamaïque, pour 
« aller à la cbafle des nègres, dans les 
« montagnes, comme à celle des loups 
« & des langliers. On .leur dit qu’il* 
» font hommes comme nous ; qu’ils 
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• font rachetés du fang d ? un Dieu mort 
» pour eux; & on les traite comme 
» des bêtes féroces. On les fait courir 
»nuds & à pied à la tête des che- 

♦ vaux, qui vont toujours au galop. 
» Un jeune negre, à qui on apprend le 
» le métier de coureur , eft luivi d’un 
» autre plus âgé , qui lui applique de 
» grands coups de fouet fur les telles , 
» chaque fois qu’il peut l’avoir à fa 
» portée. Il en meurt un grand nombre 

* dans cet apprentiflage barbare ; mais 

* c’eft de quoi les Anglois fe mettent 

♦ peu en peine. 

» Les noirs font fenfibîes aux bien- 

* faits, & capables de reçonnoilTance ; 

♦ mais ils veulent être obligés de bonne 
» grâce. Quand ils follicitent quel- 

♦ que faveur, ils fçavent repréfenter 

* adroitement leurs bonnes qualités , 
deurafîiduitéaq fervice,leurs travaux, 
» le nombre de leurs enfans & l’éduca- 
» tion qu’ils leur ont donnée. En fuite ils 
» rappellent tous les biens qu’on leur 
» a déjà faits, avec des remercie mens 
» refpeôueux, & finirent par deman- 
» der ce qu’ils délirent. Si le refus fuit 
» la priere , il faut toujours en appor- 

# ter quelque raifon, & les renvoyer 
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» avec douceur. C’efHe moyen de fe 
» les attacher ; car ils font générale* 
» ment très-dociles. 

» Lorfqu’il s’élève entr’eux quelque 
» différend, ils s’accordent à venir de* 
h vant leurs maîtres , & plaident leur 
h caule fans s’interrompre. L’offenfé 
» commence ; & dès qu’il s'eft ex pli* 
» que , il déclare à fa partie , qu’elle 
» peut répondre. La modération efl 
» égale de côté & d’autre ; & comme 
H- il s’agit presque toujours de quelque 
» bagatelle , ces procès font bientôt 
» terminés. S’ils fe battent, ou fe rea* 
» dent coupables de quelque larcin, 
» on doit les punir rigoureufement ; 
h car il faut , avec eux, autant de févé 
» rite, que de condefcendance. Ils foui* 
m frent avec patience les châtimens 
»> qu’ils ont mérités ; mais ils font ca* 
» pables des plus grands excès, quand 
» on les tuai traite fans raifon. Lorl* 
>» qu’ils s’attroupent,dans quelque fou- 
» levement, le rcmede eft de les didi- 
v per fur le champ à coups de bâton ; 
»ii l’on différé, oufe met quelquefois 
» dans la nécefïité d’en venir aux ar- 
» mes ; & dans ces occafions , ils fe 
# défendent en furieux : dès qu’ils fe 

perfuadent I 
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perfuadent qu’il faut mourir {■’ peu 
leur importe de quelle manière ils 
perdront la vie ; & le moindre 
•iuccès achève de les rendre invinci¬ 
bles. 

» C’eü une réglé générale de pru* 
dence, de ne jamais k^ménacër. La 
punition ne doit point être fufpën- 
due , parce que l'ouvent la crainte 
les porte à s'enfuir dans les monta¬ 
gnes ; & c'eft ce que nous appelions 
ici aller marron* ÎÂ terme de marron, 
dont Fétymoîogie n’eft pas fort an* 
cienne, même aux iües , vient du 
mot efpagnol Jmtarron * qui veut 
dire un linge. On içâit que ces ani¬ 
maux le retirent dans les bois , & 
qu*iU n’en lortent , que pour venir 


font dans les lieux voifins de leur 
retraite. Pour obvier aux défordres 
qu’entraîne le* marronage, car ces 
negres fugitifs deviennent des bri¬ 
gands , le roi a ordonné qtie la pre¬ 
mière fois qu’un efclave dëferte , û 
fon maître le dénonce, & qu’on 
le prenne üfi mois après y il ait les 
oreilles coupées, .& la ffeiir-de-lys 
appliquée, fur le dos, S’il récidive » 

Tome XI % H 
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».on lui coupe le jarret; & à.la troï* 
HÜeme fois , il eft pendu. Les negres 
». marrons , quand ils font pourfuivis 
» dans les forêts, y creufent des foffes, 
» dont ils couvrent la furface avec des 
». feuilles 9 ÔC au fond desquelles des 
»,pieux aiguifés empalent ceux qui s y 
»laiffent tomber. 

; » On nîa pas trouvé de moyen plus 
».sûr, pour empêcher la défertion de 
»pCcs ei'claves > que de leur donner, 
» à quelque diftance de l’habitation , 
»_une portion de terrein , pour y cul- 
».tiver du tabac, des patates, des igua- 
»4ues. & tout ce qu’ils peuvent tirer 
ce fonds ,avec la liberté de le 
Wendreyou de l’employer a leur fub- 
nuance. On leur permet d’y tra- 
» vailler les jours de fêtes 9 apres le 
» ferviçe divin 9 & les .autres jours, 
» ; pendant le tems qu’ils peuvent re- 
» r trançher de celuiqu’on leur accorde 
. »„pour les repas. Plufieurs élevent de 
» la volaille, & quelque bétail qu’ils 
» vont vendre au marché, du confen- 
» : terne nt de leurs maîtres ; mais alors t 
»'ils doivent être munis d’une permif- 
» fion par un billet , ou par quelque 
neutre marque connue 9 à peine de 


F 
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0 revendication des choies vendues /t 
» 8 c d’une amende contre les ache*^ 
» teurs. Ces marques ou billets font , 

» ou doivent être examinés par un offi- 
» cier public , qui prélide aux ventes , 

» les jours de marché. Onfe plaint que 
» l’exécution de cette ordonnance 
» eft négligée ; & ici , comme 1 en 
» Europe, on voit dés marchands fan» 

» honneur & (ans foi, qui achètent 
» tout ce qu’on leur préfente, pourvu^ 

» qu’ils y trouvent du bénéfice. Quor 
|» qu’il en foit , if y a des negres qur 
|»fe font annuellement, de leur com^ 

»> merce & de leur ^travail, un revenu? 

» honnête : ils. fe croient alors fort 
IV heureux ; & leur attachement pour 
» leur maître augmente à proportion 
» de leur aifance. Si, malgré ces avan- 
0 tages, ils fe livrent encore à la défer-' 

» tion, & qu’après vingt-quatre heures 
» d’abfence , ils ne fe repréfentent pas' 

» d’eux-mêmes, ou conduits par quel-' 

» que protedeur qui demande grâce , 

»> on faifit leur petite poffeflion ; 8c 
» cette perte leur eft plus fénûble, que* 

» tout autre châtiment. Le moindre' 

0 exemple de ces fortes de conftfca- 
0 tions, eft long-tems un fujét de ter- 
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» reur|parmi tous les noirs d’une habi- 
station. 

» A propos de marronage , conti- 
» nuoit notre économe , je me fou- 
» viens que dans mon enfance, plus 
h de cinquante de ces negres fugitifs 
» furent ramenés au Cap par un mif- 
» fionnaire. 11 feroit difficile de vous 
» dire avec quelles démonftrations de 

* joie, ce prêtre fut reçu avec tout foa 
» monde. Les rues étoient bordées 
» de peuple pour les voir paffer : les 
» maîtres fe félicitoient les uns & les 
» autres, d’avoir retrouvé leurs efcla* 
»» ves ; & les noirs eux-mêmes , qui 
».fervoient dans la ville ; fe faifoient 
» une fête de* revoir, l’un , fon pere 
» ou fa mere, l’autre , fon fils ou fa 
» fille. La marche, étoit très - lente, 
» pour leur laitier la liberté d’em- 

* brader leurs* amis , leurs parens, 
h leurs camarades, avec mille cris d’al- 
wlégreffe &C de bénédictions. Ce qu’il 
» y avoit fur-tout de plus frappant, 
» c’étoit une troupe de jeunes garçons 
» & de jeunes filles , qui, étant nés 
» dans les bois , n’a voient jamais vu 
» d’hommes blancs, ni de maifonsà la 
» Françoife. Ils ne pouvoient fe 1 aller 
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» de les confidérer, en témoignant, à 
» leur maniéré , leur admiration pu 
m leur étonnement. 

»On eft ici dans l’ufage de maf- 
» quer les noirs, lorfqu'on tes acheté ; 
» & c’eft ce qu’on appelle êtàmper un 
» negre. On fe fert , pour cela, d’une 

# lame d'argent très-mince, qui forme 

# un chiffre. 11 fuffit de la chauffer, fans 
m la faire rougir; Onfrotte avec un 
a peu de graille , l’endroit où elle doit 
^être appliquée ; on met deflife du 
» papier huilé , fur lequel lé chiffre 
m s’imprime. La chair s'enfle d’abord ; 
» & dès que l’effet de la brûlure eft 
» paffé, la marque refte, & ne s’efface' 
» plus. Comme le blême chiffre peut 

» fe trouver fût pluiietirs éifclavès V à 

» chaque vente particulière on appli- 
» que la lame dans un endroit diffère nt ; 
» de forte qu’un negre quia été Vendu 
» & revendu plüfîeurs fois, fe trouve 
» auffi chargé de* ces cafafteres, qu'un 
» ancien obétifque. * ' 

» On n’a point cette méthode dans 
» les petites Antilles", où lés noirs 
» feroient au défefpoir de fe voir 
» marqués comme les boeufs & les che- 
» vaux* On na jugé cette précaution 

H ii 
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» néceffaire,que dans les grandes ides; 
» oii ils ont plus de facilité de s’enfuir, 
*> & de fe retirer dans des lieux inaccef* 
» libles. Le maître de ces efclaves fu- 
«gitifs eft obligé de payer vingt-cina 
» écus à celui qui les prend hors des 
» quartiers François, & quinze francs 
» feulement , fi , fans fortir de ces 
» mêmes quartiers , ils n’ont fait que 
^changer d’habitation. 

» Les affranchis ou negres libres, 
#' qui donnent retraite dans leurs mai- 
** ions à ces déferteurs, font condam- 
*> nés , par corps , envers le, maître, 
>> à une amende de; trente francs, pour 
» chaque jour de rétention ; /& les 
blancs qui tombent dans la même 
faute, à> dix livres feulement. Si les 
adçanehiS: ne font pasen, { état de 
» îpayer; .eette apaende , on les réduit 
çM eux iT^êmesj à la condition <fe$ efcla- 
f» ( ves ; ils, font vendus comme tels; 

£ fe pjrfevde fe ; vente exeede l’a- 
» mencle, lé furpliis eil délivré k l'ho- 

l , l * 


: i Quoique le nombre des noirs foii 
fort fupérietir à celui des antres ha- 
j» bilans, nous ne laidbns pas de vivre, 
#>au milieu ,d ? eux , dans nos parfaite 
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I » fécurité ; & voici ce qui nous rafiure. 

! » Ces efclaves viennent de divers can- 
» tons d’Afrique , oit les langues étant 
» différentes , ils ne peuvent s’en- 
' w tendre facilement. Si l’idiome eft le 
; » même 9 il régné entr’ciix une haine fi 
I» forte, qu’ils aimefoient mieux mou- 
! # rir de la main des blancs 9 que de 
} » fe joindre à des negres d’un autre 

? » canton, pour s’aider réciproquement 

j » à fecouer le joug de leurs communs 
» maîtres. D’ailleurs ils ne peuvent 
1 » ni toucher aucune arme , ni for tir 
» des limites de la plantation oit ils 
; » font attachés. Il leur eft même de* 
» fendu , fous peine du fouet, de por- 
| »ter un bâton ; & dans plusieurs cas 9 
» la peine de mort eft décernée contre 

»ceux qui s’attroupent pendant la nuit, 

» Le moins qui puiffe leur arriver 9 
» eft le fouet & ta fleur-de lys. Enfin , 
» on les tient dans une fi grande fuje- 
# rion,qu’ils ne peuvent pas mêmefaire 
» paroître le moindre defir de reçois* 
» vrer leur liberté. Que feroit-ce, s^ils 
; » ofoient lever la main fut leurs maî- 
; vf très > Une mort prompte & cruelle 
j vf en feroit la punition. Quant aux 

tf voies de fait contre des perfonnes 

H iv 
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» libres, elles font châtiées avec la plis 
» grande rigueur. Leur naturel dur 
» exige qu’on n’ait pas trop d’inditl- 
» gence pour eux, ni auffi trop de fé 

* vérité ; car fi un châtiment modère 
» les rend fouples , & les anime au 
» travail, une rigueur exçeffive les re* 
a ûule & les porte à la défertion. 

» Une autre attention qu’il faut avoir, 
. ac’eft de veiller à la conservation de 

* leur fanté. Outre les maladies ordi* 
» naires aux blancs, ils en ont de par- 
» ticulieres , occafionnées par leur 
» malpropreté extrême. Une des plus 
» communes eft celle que leur cauüt 
» un certain infeâe, redoutable dans 
» les Antilles 9 appellé la chique, (a 
». petit animal » qu« n’eft d’abord pas 
» plus gros qu’un ciron, fe loge fous 
» les ongles des pieds , & y excite 
»> des démangeaisons douloureufes & 
» infupportables. Il croît peu-à-peu, 
» s’étend & devient enfin de la grc' 
»feur d’un pois. Alors il fait- des 
> oeufs qui font autant de petites chi- 
» ques, qui fe nichant autour de leur 
» mere , s’y nourriflent & endomma- 
» gent tellement les pieds, qu’ils y 
»caufent des ulcérés , Ôi quelque- 
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„ fois la gangrëhe.La noirceur de l’in- 
ff fcâe le fait aifément remarquer ; avec 
» une epingle , ou un couteau poin¬ 
tu, on cerne la chair ; quand il par- 
» roîr , on le tire dehors ; & l’on rem- 
I » plit le trou avec du fuif , ou de là 
I» cendre de tabac. Si on néglige 
» de fe débarraffer de ce cruel ani- 
»mal, ou qu’il en refie une partie 
|»dans la plaie, on s’expofe auelque- 
» fois aux plus terribles accidens. Le 
:»moyen de s’en garantir, eflde fe 
» frotter les pieds avec des feuilles de 
» tabac broyé > ou d’autres herbes 
» âcres & ameres. Le rocou efl le 
» poifon de cette vermine fi redou- 
» table pour les noirs, & généralement 
«pour cous ceux qui négligent la prc- 
» prêté. Si l’on avoit foin de fe laver 
» loiivent, on craindrait peu cette tâ- 
» cheufe incommodité. 

» Deux autres maladies , particu¬ 
lières 'aux negres, font cé qu’ilsap- 
» pellent le mal d’eftomac , & les 
» pians. La première efl un anéantif- 
u fement, un afiaifiement total dé ta 
» machine. Ils veulent toujours être 
» couchés ; on efl obligé de les battre , 
»pour les faire lever , pour les faire ' 

H v 
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»marcher.Quelques-uns fe décpuragei 
^.au point, de fe, laiffer affommer d( 
» coups , plutôt que de fe donner It| 
» moindre mouvement. Les alimeci 
» doux & fains leur font indifférens 
y> malgré la faim qui les dévore; ils n’onl 
» de goût que pour ceux qui font fais 
epicés. Apcès avoir languiquelqui 
» mois , leurs jambes commencent 
» s’enfler; enfuite les cuiffes ? le ventre 
»H 8 c la poitrine venant à s’engorger, ils 
.» meurent étouffés. Cette maladie peut 
» provenir de pluûeurs caufes : ou de la 
>> mauvaise nourriture qu’ils ont eue 
* dans leurtraverfée de Guinée ea 
» Amérique, pendant laquelle on ne leur 
» donne que des feves de marais,qu’ils 
»ne connoiffent point dans leur pays, 
»> ou de celle qu’ils reçoivent dans nos 
» ifies même, chez des habitans durs & 
» avares. Ce mai vient aufli du chagrin 
& qui s’empare d’eux ,,Ior qu’ils fe voient 
» enlevés de leur patrie , enfermés 
9> gardés dans les v aille aux comme des 
» criminels , ne fâchant rien de leur 
fort à venir, abandonnant,fans efpoir 
»de retour , leur terre natale, leurs 
» femmes, leurs enfans, leurs com- 
» pagnons j leurs plaiûrs , leurs habi- 
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» tudes , pour être Iran (plan tés parmi 
» des inconnus. Cette fituation affreufe 
» doit, fans doute jetter dans leur 
» cœur, le découragement & le dé* 
«felpoir: auffi prefque tous les ne- 
» grès, quand ils arrivent , ont l’air 
étrille, abattu, ou étonné. Une au* 
»trecaufe très-générale encore, c’eft 
» que plusieurs d’entre eux avalent 
«aune certain ne terre , femblable , 

» à ce qu’ils croient, à celle dont il» 

» mangeoient habituellement en Afri- 
» que , fans en être incommodés. C’eft 
»un tuf rouge, jaunâtre, très-com- 
» mun dans nos ifles.On en vend fecret* 
» tentent, malgré les défenfes^, dans le» 

» marchés publics/ous le nom de couac* 
»Ceux qui font dans e et ufage,en paroif-\ 
» fent fi friands*c[ü*il n’y a point de châ- 
; y> timens qui puiifent les en détourner* 
» C’eft une opinion affea générale- 
; » ment établie en France, que les pians 
; » ne font autre chofe , que le mal 
! » vénérien , qui fe manifefte par/de» 
i » pullules. Il eil vrai qu’on les traite 
| » de la même maniéré y & avee- les 
» mêmes remedes ; mais on y trouve 
| «des différences qui femblent diftin- 
f »guer effentieUement te s denx mala^ 
n dies,. H V>; 
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» On doit d'autant plus s’intéreffer 
» à la conservation dès negres, qu’ils 
» font comme tes bras des nabitans 
» que celui qui enaun plus grand nom- 
»bre, parvient plus promptement à h 
» fortune, ta chaleur du climat Je chao* 
ngement de nourriture , la foibleffe du 
» tempérament ne permettant pas aui 
» Européens d’entreprendre des tra- 
» vaux pénibles y les terres de nos co* 
v» lonies feroient encore incultes, fans 
» le fecours de ces efclaves Africains. 
» Nés vigoureux , & accoutumés à 
» une nourriture grofîiere , ils trou* 
- y> vent en Amérique f des douceurs, 
».qu’ils ne connoifient pas dans leur 
^pays; &. ce changement en bien, 
» les met en état de réfifter au travail. 
» Les champs qui produisent le fucre, 
» l’indigo , le cafFé , le coton , le 
» tabac, le manioc, le rocou ,ont 
» befoin d’un nombre d’homme^ pro- 
»protionné à leur étendue. Si Ton 
acompte aujourd’hui trente mille 
*» blancs dans k Saint-Domingiie Fran- 
» çoife , il y a cent mil 1 ? negres ou 
» mulâtres occupés aux plantations & 
» aux fucreries. On les inftruit dans 
■*le genre de travail 3 propre à mettre 


i 
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# ces productions en valeur. Tous 
»font fous la difcipline d’un corn- 
» mandeur noir ou blanc, qui, dans 
» les grands établiffemens, eft lui-même 
» fubordonnéJl un économe. 

» On eft peu d’accord dans nos ifles , 
» fur le choix de ces commandeurs; Les 
»uns préfèrent un blanc pour cet office; 
» d’autres au contraire, donnent la pré- 
i » férence à un negre fage,fidele, affec- 
» tionné, qui entend bien le travail , & 
» fur-tout, qui fait fe faire obéir. Cette 
» derniere qualité n’eft pas la plus diffi- 
» cile, parce que perfonne ne comman- 
»de avec plus d’empire que les negres. 
#Le devoir de cet officier eft d’être tou- 
» jours à la tête des autres, de ne les 
» pas perdre de vue un inftant, d’arrê- 
»ter oit de prévenir les défordres, 
»d’appaifer les querelles, de vifiter 
» les travailleurs , de leur diftribuer 
» leurs occupations, de les faire affif- 
»ter à la priere, de les inftruire, 
» de les mener à l’églife, &ç. Il veille à 
» la propreté de leurs maifons, à leur 
»fanté,à leur habillement,, Enfin il 
» doit informer le maître oit lecono- 
» me, de ce qui fe paffe, prendre leurs 
» ordres, les bien entendre , les faire 
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« exécuter ponctuellement. Un maître 
» fage , qui fent combien il importe 
«qu’on refpeâe fon autorité,lui marque 
« de la coniidération , évite de le répri* 
« mander publiquement, fe garde en* 
« core plus de le battre en préfence 
« d’autres efclaves. S’il le trouve couh 
« pable de quelque faute qui mérite 
«une punition éclatante,.il commence 
«par le dépouiller de fon emploi; 
«mais, tant qu’il en eft en poffeffion, 
« il ne manque jamais de châtier févé* 
«rement ceux qui lui défobéiflent. line 
« faut pas le choifir trop jeune T de peur 
« qu’il n’abule de fon autorité avec les 
« négreffes ; il ne faut pas le prendre 
« trop vieux, de peur qu’il ne s’en laiffe 
« dominer. Vous jugez bien qu’il re¬ 
çoit toujours plus de vivres & plus 
» d’habits qu’un efclave ordinaire , & 
» de te ms en te ms des gratifications. 

« Les domeftiques negres, qui fer* 
« vent dams l’intérieur de la maifon, 
«ne font point dans la dépendance du 
«commandeur. Ce qu’il y a de fin- 
« gulier, c’eft que , maigre les avanta- 
«gesde leur condition, c’eft-à-dire, 
« quoiqu’ils foient mieux vêtus, mieux 
« nourris,,& traités avec plus de douceu? 
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jujue les autres » la plupart aiment 
» mieux être appliqués aux travaux 
» de ta campagne, ou apprendre des 
» métiers. Us lont fi fiers d’être menui- 
» fiers ou maçons » qu’on ne les voit 
» jamais fans leur réglé ou leur tablier» 
l»Quelques^i ns de vie nnent fort adroits;. 

ce font des tréfors pour leurs mai- 
» très. Les efclayes deftinés aux opé¬ 
rations qui fo font dans les fucreries, 

» s’appellent rajjùicurs. Ce n’eft pas 

*fims peine % qu’ils acquièrent une 
» connoifiance exaéfo de leur art» 
» Leur travail eft d’autant plus feti- 
» gant » qu’ils font fans cefife expofés à 
» la chaleur des chaudières & des 
» fourneaux» Les charpentiers ont 
p foin de réparer le mouhn. Les char* 
» rons font également nécêflaires, 
» ainfi que les tonneliers ; &L dans les 
» grands établiffemens » un forgeron 
» ne manque jamais d’occupation. Les 
vautres font employés à la culture 
» des terres , à l’entretien des planta* 

: » tions , & à couper les canifs à fu- 
» cre, que les cabrouetîiets trardpo re¬ 
stent au moulin, & que les nègre fies 
h font pafifer entre'de s cylindres. Les 
* hommes les moins propres aux tra-? 
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» vaux difficiles, fe partagent pour e# 
» tretenir le feu , pour foigner les ma* 
stades dans les infirmeries , pom 
» garder les beftiaux dans les pâtura* 
» ges. On occupe auffi les enfans à des 
» détails proportionnés à leurs forces 
» & à leur âge ; & il n’eft pas jufqu’aux 

* vieUards les plus décrépits , qui ne 
»puiftènt être employés utilement, 
» dans une habitation bien réglée. 

» Les maîtres font tenus de fournir aux 

# efclaves, un certaine quantité de vi. 
» vres chaque femaine , & dés habits 
» toutes les années. 11 eft défendu de 
» leur donner aucune forte d’eau-de* 
» vie 9 pour tenir lieu de cette fubfif* 
» tance , & de fe décharger de cette 
»même nourriture en leur accor* 
» dant des jours de travail pour leur 
» compte particulier. Ceux à qui 
» des maîtres trop durs refuferoient 
» la vie & l’entretien, peuvent en por* 
» ter leurs plaintes aux officiers da 
» confeil, ou autres magiftrats de po- 
» lice , auxquels il eft enjoint de les 
» écouter , & de leur faire rendre 
» juftice. Le même réglement regarde 
» les vieillards &c les infirmes , dont 

maître eft obligé d'avoir foin j & 
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L s’il a la dureté de les abandonner » 

L ils doivent être transférés » entre- 
» tenus 6c fbignés à fes dépens, dans 
» l’hôpital le plus voifin de l'habita- 
Mtion.Vous voyez que tout concourt » 
»dans nos colonies , à adoucir » au- 
wtant qu’il eft poffible » le fort de ces 

m malheureux. ] 

» Leur principale nourriture confifte 
»en farine de manioc , en plufieùrs 
» fortes de racines, en maïs, bananes , 

# & en viandes falées. Lepoiflon, les 
» crabes , les grenouilles , les gros lé- 
m zards, les rats , & autres animaux 
»de cette efpece, fervent à varier 
m leurs mets.Un bœuf, un porc & toute 
» autre bête qui meurt accidentelle- 
Minent , fait, pour ces gens-là , un 
m feftin délicieux. La paffion qu’on leur 
m attribue pour la chair des beftiaux 
; j» morts de maladie, va fi loin, dit-on, 

I m que, dans la crainte qu’ils n’en foient 
m incommodés, on eft obligé de: faire 
m enterrer les cadavres; 6c malgré ce 
m foin , ils prennent quelquefois le 
» tems de la nuit, pour les déterrer. On 
m m’a raconté qu’un de nos habitans, 
m à qui il étoit mort une vache d’un 
m mal, dont on craignoit la contagion 
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« pour toutes les autres 9 la fît jettJ 
* dans un ancien puits , fec & proj 
» fond de quarante pieds. Les noirsl 
» perfuadés qu’ils y pouvoient defcçj 
« di e auffi facilement que la vache, J 
éprirent la réfolution. Un d’entr’eiJ 
« y fauta le premier, un autre apr! 
» lui , enfuite un îroilieme ; & toJ 
» ü’y feroient jettes fucceffivetnem] 
» fi l’on ne s’étoit apperçu de feureal 
» treprife au fixieme. I 

» Les negres compofent différente! 
» boifibns avec des fruits , des racines] 
« des citrons , du gros fyrop de fucrl 
» & de l’eau. Ils en font uiie fort fini 

guliere , dans les Antilles^Angloifes] 
» dont je ne vois pas qu T on ufe datn 
» nos colonies. C’eft tin extrait à 
' *> racine dé càflave, mâchée d’abord 
» par de vieilles femmes, qui la rejet¬ 
tent enfuite dans un vafe rempli 
« d’eau ; en trois ou quatre heures, la 
«fermentation lui fait perdre les mau* 
«"vaifes. qualités; de ce qué vous au* 
«rez peine à croire , c’eft qu’une pré 
« paration fi dégoûtante devient une 
* liqueur fine & agréable. 

« Nos noirs fe régalent les jours de 
m fêtes;aux grands repas, & priiio* 


« 
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» paiement aux feftins de noces , il y 
t a toujours beaucoup de monde : 

♦ chacun y eft admis & bien reçu * 
♦pourvu qu’il apporte de quoi payer 

E fon écot. Ces fêtes tumultueufes, où 
les commandeurs veillent pour pré¬ 
venir les défordres , font accompa¬ 
gnées de danfes,que les negres aiment 
♦ paffionément 

» Ceux de chaque nation le raf- 
♦ femblent & exécutent celles de 
♦ leur pays 9 au bruit cadencé d’une ef- 
1 pece de tambour,de chants bruyans, 

} de frappemens de mains. Leurs 
» organes font fînguliérement dif- 
1 pofés polir la mufique. Leurs 
» airs font prefque toujours à deux 
>tems: aucuns n’excitent la fierté ; 
Lceux qui font faits pour la tendreiTe , 
fcinfpirent plutôt une forte de trifiefle 
L & de langueur. Ceux même qui font 
I) les plus gais, portent une certaine 
L empreinte dé mélancolie. Le même 
L air,quoiqu’il ne foit qu’une répétition 
L continuelle des mêmes tous, les oc- 
L cupe,les fait travailler ou dartfer pen- 
|»dant des heures entières : il n’en- 
!» traîne même pas pour eux,ni pour les 
I»blancs, l’ennui de l’uniformité que 
L devraient çaufer ces répétitions 
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» cette efpece d’intérêt eft du , fan 
« doute , à la chaleur & à l’expreflioi 
« qu’ils mettent dans leur chant. 

« Ils font tout à la fois poëtes 6 c midi 
•» ciens. Les réglés de leur verfificarioi 
« ne font pas rigoureufes; elles fe plien 
» toujours a la mufique. Ils allongea 
» ou racourciflent les mots au befoin, 
» pour les appliquer à l’air, fur leque 
» les paroles doivent être composées 
«Unobjet, un événement frappera 
» negre ; il en fait auili-tôf le fujft 
« d'une chanfon. Trois ou quatre p» 
« rôles , qui le répètent alternative* 
» ment par les affiftans, & par l’au* 
** teur > forment quelquefois tout le 
: » poëme. Cinq ou fix mefures fon! 
.« toute l'étendue de l’air. 

» Ces gens n’entreprennent aucui 
» ouyrage qui exige quelque exercice, 
»* qu’ils ne le faflent en cadence , &pref 
«que toujours en chantant. C’ell ni 
« avantage dans la plupart des tra* 
» vaux : le chant les anime; & la me- 
«fure devient une réglé générale, 

« qui force les indolens à fuivre les 
«autres. 

« Vous aimeriez fur- tout à vous 
» trouver à leurs fêtes.J’ai vu fept à huit 

« çeiis negres accompagner une noce 
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au bruit d’une chanfon.Ils s’élevoient 
en l’air , 6c retomboient tous en 
même rems. Ce mouvement étoit 
fi précis 6c fi général 9 que leur 
chute ne formoit qu’un feul fon. 
Le défaut de vêtemens mettant 
à découvert tous leurs mufcles , on 
voit qu’il n’eftpas une partie de leur 
corps 9 qui ne foit afife&ée de cette 

• cadence 9 6c qui ne l'exprime. 

» Mais pour ne parler ici que de leurs 

• danfes propres , il en eft une qui 
» leur plaît (inguliérement, 6c qu’ils 
•appellent calcnda. Elle eft d’une in- 
> décence qui la fait défendre par plu- 
dieurs maîtres , tant pour mettre 
t l’honnêteté publique à couvert 9 

• que pour empêcher les afTemblées 
i trop nombreuses ; une troupe de 
»negres excités par la joie 9 6c 
’ fou vent échauffés par les liqueurs 

• fortes , devient capable de toutes 
» fortes de violences ; mais ici, comme 

• ailleurs , la loi l’emporte rarement 
|» fur le plaifir. 

: » Les danfeurs font difpofés fur deux 
lignes, l’une devant l’autre, les born¬ 
âmes vis-à-vis des femmes 9 6c envi¬ 
ronnés de fpeÛateurs» Un des plus 
» habiles entonne une chanfon qu'il 
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». compofe furie champ, & à laquelle 
» les autres applaudirent, en répétant 
» le refrain. Ils tiennent les bras à de- 
» mi levés, fautené , tournent, s’ap* 
» prochent les uns des autres, & re* 
» tournent en cadence, jufqu’à ce que 
«le fon redoublé des inftrumens les 
» avertifle de fe joindre , en le 
u donnant des baifers mêlés de mouve* 
m mens & de geftes très-lafcifs. Ils ont 
» une paftion u vive pour cet exercice, 
» que lorsqu’il eft défendu dans une ha* 
» bitation , ils forit trois ou quatre 
» lieues le làmedi, après avoir quitté le 
» travail, pour fe rendre dans une au* 
» tre où il foit permis* Le calenda a 
» aufli beaucoup de charmes pour les 
*t Efpagnols de l’Amérique : il eft en 
>► ufage dans tous leurs établiftêmens,& 
v entre jufques dans leurs pratiques de 
*• dévotion. Les religieules ne man* 
>t quent guère de le danfer , la nuit de 
>k noël, fur un théâtre élevé dans le 
» chœur, vis à-vis de la grille, qu’elles 
»> tiennent ouverte , pour faire part au 
peuple de ce fpèâacte. Il eft inutile 
ml de vous dire qu’elles n’admettent 
i> point d’hommes à cette danfe. 

. » Le commandeur, chargé du loge* 
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o rnent des efdaves , doit y faire ob-, 
- ferver la fymmétrie, l’ordre & l’uni- 
» formité. Les cafés ou barra que s font 
v toutes de même grandeur, & pla- 
» cées fur le même alignement. Elles 
» ont une porte & une fenêtre , font 
» couvertes de cannes; de de rofeaux, 

» & enduites de terre grafle. 

» Le mari de la femme ont chacun 
» leur lit. Vous favez en quoi il con- 
» fille. Les maîtres un peu généreux 
» donnent à leurs negres quelques grof- 
» fes toiles , ou de vieilles étoffes pour 
» les couvrir;, mais c’eft un furcroit de 
«foin pour le commandeur, qui eft 
* obligé de les leur faire ldver louvent. 
«Jufqu’à l’âge de fept ans , les enfàns 
u de l’un de l’autre fexe occupent 
»>le même lit ; mais on n’attend pas 
» long - tems à les, féparer , parce 
» qu'avec le penchant de la nation 
»pour le plaifir desfens, il ne faut guere 
«compter fut leur fageffeà cet âge». 
«A la réferve des efclaves qiïi fervent 
« de laquais, tous vont ordinairement 
» les pieds nuds de fans bas. Leurs ha- 
» bits journaliers, ne confident qu’en 
»des caleçons de une cafaque. Mais 
» les jours de fêtes , ceux qui fe pi¬ 
quent d’être bien vêtus , ont une 
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•» chemife , & une efpece de jupe de 
» toile de couleur , ou d’une étoffe lé- 
»» gere qu’on nomme càndalt * 8c qui 
.. » ne va que jufqu’aux genoux. Le haut 
«i pliffé par une ceinture, a deux fen- 
» tes fur les hanches , qui Ce ferment 
» avec des rubans. Ils portent un petit 
» pourpoint fans barque , qui laide 
» trois doigts de vuide entre lui & la 
» candale , pour faire bouffer plus li* 
» brement la chemife. S’ils font affez 
» riches pourfe procurer des boutons 
» d’argent, ou de pierres de couleur; 
» ils en mettent au col 8c aux poi- 
w cnets ; 8c lorfque, dans cette parure, 
m ils ont la tête couverte d’un chapeau, 
» on trouve qu’ils ont affez bonne 
» mine. Avant le mariage , ils portent 
»deux pendans d'oreilles , comme les 
» femmes ; enfuite ils n’en mettent plus 
# qu’un fe ni. 

»Les négreffes , dans leur habille* 
» ment de ceremonie , ont ordinaire- 
« ment deux jupes. Celle de deffous 
» eff de couleur , & l’autre de toile 
» blanche, ou de mouffeline. Par-deffus 
» eff un corfet à petites bafques, avec 
» une échelle de rubans ; les autres or* 
«ne mens font des dentelles,des bon clés 

d’oreilles 
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» d’oreilles , des bagues , des bra- 
» celets, des colliers , &c. Mais on 
» ne voit cet air de propreté^, qu’aux 
» negres & néereffes qui fe font mis 
. » en état, par leur travail & leur éco¬ 
nomie, de fe procurer ces diverfes 
» parures : car, à l’éxception de ceux ou 
» de celles qui,dans les mai (b ns,fervent 
» de laquais ou de femmes de chambre. 
» il n’y a perfonne qui faffe l’inutile dé- 
» penl'e de parer un troupe d’efclaves. 

» Tout ce que poffedent ces derniers , 
» appartient à leur maître, foit qu’ils 
» fe le foient procuré par leur indu ffrie y 
» foit qu’il l’ayent acquis par la libéra¬ 
lité d’autres perfonnés. Ils font itjca- 
» pables de fuccéder , de difpofer & 
»de contrarier de leur chef-, & plus 
» encore de pofféderdes offices publics 
» de diriger les affaires, d’être pris 
«pour experts , pour arbitres, pq^ 
« témoins, tant ea matières civiles , 
«que criminelles , à moins qu’ils no 
» foient témoins néceffaires, & fcu- 
» lement fauté d’autres : mais,. dans 
» aucun cas, ils ne peuvent l’être con- 
»tre leurs maîtres. 

La loi défend auffi de leur, rendre 
» la liberté à prix d’argent, de peur qué 
Tome XL I 

1 
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* pour en avoir , ils ne fe portent 
» au vol & au brigandage. Pour y ob- 
h yier, il ne doivent être affranchis 
>> que par une permiflion du confeilfu* 
» périeur ; & elle ne s’accorde que 
» pour des raifons légitimes. Sans cette 
» formalité , les affraochiffemens font 
»> nuis, & les maîtres privés de leur 
» efclave. 

» Les Européens fe trompent ,l°rf. 
»» qu’ils s’imaginent que nous faifons 
» confifter la beauté des negres dans 
»un nez éerafié & de grofles lèvres: 
»» nous voulons, au contraire, des traits 
»bien réguliers. Les Efpagnols y appor* 
»tent encore plus d’attention ; ils ne 
»» regardent point à cinquante piaftres 
» de plus ou de moins, pour acquérir 
+> une belle né greffe. Avee la régula* 

* »» rite des traits, iis veulent qu’elle ait 
h la taille bien faite, une peau fine 

d’un noir luifant. Le goût dé* 
» pravé des Européens pour lés femmes 
» 4e cette couleur, eftauffrétonnant* 
» qu’il eft général dans nos ifles. Les 
» uns y font entraînés par l’occafion , 
»la facilité, l’exemple , & peut-être 
p'juiffi. par le phyfique du climat ; les 
tf autres par Findolçnçe , la fierté d« 
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h blanches,& le peu de foin qu’elles ont 
» de plaire ; quelque-uns, par un motif 
»de curiofité, ou pour d’autres raifons 
» encore qu’on imagine aifément. Voilà, , 
>»fàns doute, ce qui rend 15 commun un 
wfentiment défavoué par la délicateffe, 

» & contredit par les dégoûts fa ns nom- • 
» bre , que la nature paroît lui avoir 
» oppofés.Il eft malheureux, & cepen- 
» dantrres - vrai, que les colonies rç- 
» tirent un fort grand avantage de cette 
y> corruption de mœurs , de cette dé- 
» pravation de goût. Les négreffes qui 
» vivent avec des blancs, font ordinal- ' 
» remerit plus attentives à leurs de- 
» voirs, & garantiffent leurs maîtres, 

» ou leurs amans, des complots des au- - 
” très efclaves. Le gouvernement leur 

» a l’obligation d’avoir découvert plus 
» d’une confpiration formée par les - 
» noirs. En général, ces femmes ont 
» un attachement plus décidé pour les 
» hommes de leur couleur ; mais elles 
» comprennent qu’elles feroient moins 
» heureufes , fi elles leur étoient fou- 
»mifes. La vanité eft ordinairement 

»l’écueil de leur lageffe ; elles ne ré- 
» fiftent prefque jamais aux offres qui 
» leur font faites par les blancs. 



J 
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» On nous amené, de quelques can* 
m tons d’Afrique, des negres qui pen- 
» fent qu’après leur mort, ils s’en re- 
yy tournent dans leur patrie. S’ils font 
» mécontens de leurs maîtres, ou s’ils 
9> prennent quelque dégoût de la vie, 
*ils n’héfitent point à fe l’oter. Pour 
» les empêcher d’attenter à leurs 
* jours, il faut, quand on les châtie, 
i» les punir très - févérement, parce 
» qu’alors ils cràindroient de fe mon* 
» trerdans leur pays,avec les marques 
» des coups de fouet qu’ils ont reçus. 
» J’en ai connu un qui menaçoit de le 
» tuer, !i on le punifloit. Quand il eut 
» le corps déchiré , on lé laifla en 
» liberté ; on, lui donna une corde de 
»des inftrumens propres à trancher 
» fa vie ; on l’en déficit même. Les plai¬ 
santeries l’emportèrent fur le défef* 
y> poir ; & il n’ofa s’y réfoudre. Ce 
» même efclave, pafiant enfuite à un 
h autre maître qui le traitoit avec dou- 
» ceur, finit par s’étouffer avec fa [an* 
» gue, fur de (impies menaces qui lui 
avoient été faites. 

» Un Anglois de l’ifle de Saint- Chrif- 
»» tophe employa un ftratagême fort 

- » heureux, pour fauver fes negres qui 
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fc le pendoient les uns après les autres* 
» Il nt charger, fur des charrettes» des 
» chaudières à lucre , (te tout l’attirail 
» de la fabrique, avec ordre à tous les 
» noirs de le fuivre dans le bois. Il 
» leur préfenta à chacun une cordé , 
» en retint une pour llii ,• & leur 
» dit, qu’ayant appris le defifein où ils 
» étoient de retourner en Guinée , il 
» vouloit les y accompagner ; qu’il y; 
» ayoit acheté une grande habitation 
«où il étoit rélolurétablir une fucre- 
» rie ; qu’il les jugeoit plus propres à 
» ce travail , que ceux du pays , qui 
» n’y étoient pas exercés ; qiralors ne 
» craignant plus qu’ils puiffent s’enfuir, 
» il les feroit travailler jour & nuit , 
h fans leur accorder le repos ordinaire 
» du dimanche ; que par fes ordres , 

» on avoir déjà repris en Afrique, ceux 
» qui s’étoicnt pendus les premiers, & 

» qu’ils les y feroit travailler les fers 
k aux pieds. La vue des charrettes 
» ayant confirmé cet étrange difcours* 
m ils ne doutèrent plus des intentionsde 
» leur maître , fin* - tout lorfque, les 
» prefiant de fe pendre, il feignit d’at* 

# tendre qu’ils euflent fini leur opéra* 

* don, pour hâter la fienne , & partir 

T * * * 

.1 Uj 
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p avec eux. Il avoit même déjà choifi 
» fon arbre;& fa corde y étoit attachée, 
P Ils tinrent alors confeil entr’eux ; & 
» la mUere de leurs compagnons , la 
P crainte d'être encore plus malheu- 
y> reux, les firent changer de réfolu- 
» tion. Ils vinrent fe jetter aux pieds 
p de leur !haître,pour le fupplier de par* 
adonner à leurs camaradesmor ts,& lui 
» promirent qu’aucun d'eux ne penle- 
p roit plus à le quitter. U fe laifla prefler 
» long -teins ; & l'accommodement fe 
>fit enfin,à condition que,s’il apprenoit 
» qu’aucun d’eux feiut encore ôté la vie, 
ttilferoit mourir tous les autres, pour 
p les envoyer à fa fucrerie de Guinée. 
. » Un autre habitant s’avifa de faire 

# couper la tête & lés mains à ceux de 
» fes enclaves,qui s'étoient étranglés,& 
» de tenir leurs membres enfermés fous 
p la clef dans une cage de fer,fufpendue 
» au milieu de fa cour. L’opinion des 
» negres étant que leurs morts empor* 
p tent avec euxjeurs corps en Afrique, 
» il leur difoit : vous pouvez, vous 
» aut res, vous tuer quand il vous plaira; 
ornais j’aurai le plauir de vous rendre 
» pour toujours miférables , puifque 
«vous trouvant fans tête & fans mais, 


* 
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» vous ferez'incapables de voir, d’en- 
» tendre, de parler , de manger & de 
» travailler. Ils rirent d’abôrd de cette? 
» idée ; car rien ne pouvoit leur per-- 
»fuader que les morts ne trouvaffeht' 
» pas bientôt moyen de reprendre 
» tous leurs membres. Mais lorfqu’ils 
» les virent conûamment dans le même 
» lieu, ils jugèrent enfin, que leur mai- 
» tre étoit plus puifTant qu’ils ne Pa¬ 
ît voient imaginé ; & la crainte du 
» même malheur leur fit perdre l’envie 
» de fe pendre. Ces-remedes bifarres 
» font proportionnés à la portée de 
» leur efpnt, & femblent juftifïer la 
» rigueur ave T laquelle on les traite» 
» Il y a des negres de différentes na*> 
h tions, dont les uns font plus intellê- 
h gens & plus fufceptibles d’inftru&ion 
» que les autres ; mais cet avantage eft 
» compenfé par un horrible défaut ; 
ttc’eft que , pour Pordinaire ,ceux qui 
» fe diftinguent par leur habileté, font 
n exercés à faire ufage du poifon , & 
» fe fervent trop fouvent,dans nos ifles, 
» de ce terrible infiniment de la pér¬ 
il fidie, de la vengeance & de la haine» 
» Quand ils en veulent à leur maître , 
»> ils empoifonnent fes efclaves , & 

1 iv 
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» font mourir, par le môme moyen, Je» 
p bœufs , les chevaux, les mulets, 
tous les beftiaux de fon habita- 

* tion. Ces malheureux , afin de n’ê- 
»Ue point foupçonnés, commencent 

* leurs crimes fur leur propre famille, 
H & font périr leurs enfans , leurs fem- 
» toes , & même leurs maîtrefles. Ils ne 

* font pas excités à toutes ces horreurs 
j» par la feule vengeance ; fouvent celui 

* qui en forme le projet, ou qui les 
» commet, eft précifément le negre le 
n mieux traité de l’habitation. Alors 

* 6 cruauté ne peut être conduite .aue 
«parle plaiür barbare d*humilieÆ 
» maître , en le rapprochant, autant 
» qu’il le peut, de la mifere de fon état. 

* Ce qu’il y a de fingulier, c’efl qu’ils 
v n’eüayent point leurs poifons fur 
«nies blancs,parce qu’ils font perfuadés 
» que leur effet dépend uniquement de 
» la puiâànce de leurs dieux, qui, dans 
n leur opinion , n’ont aucun pouvoir 

* fur les Européens. Cette idée nous 
n met à couvert de leurs attentats, 
Mi lans quoi nous en ferions fouvent 

les viâimes* Les négrefTes , quoi- 
n qu’âuffi emportées dans toutes leurs 
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n paffîons ,, ue ^abandonnent point à 
nces forte? d’excès , fait que leur» 
ml maris né leur communiquent point 
» leurs déteâables fiecrets , ioit que l» 
» timidité > la fbiblefle ou ladouceu* 
»de leur fexe les élaignent d* ce» 
» cruelles entreprifes* .. 

» Lestraits que nous remarquons dans 
» les negres qui peuplent nos colonies, 
» ne font pas mêœeçeuxqu’a voh tracés 
» la nature, ni qu’auroient formés la li- 
» berté,l’éducation,& l’influence du cli- 
» mat,s’il$ étoient reliés dans leur pays: 
«leur aviliflement dansnos ifles doit les 
» avoir altérés. À Végard du caraûere , 
» on ne peut guère connpître celui 
» d’une racé d’hommes opprimés, qui 
» voit les châtimecrs fan&deiTe levés 
» fur fa tête y&.la violence toujours 
» foutenue parlà 4 KxQttmie, l’intêret & 
» la fûreté publique Comment juger - 
» du vrai génie d’une nation enchaînée, 
» chez qui le defir même de la liberté 
# eil un crime ? Des Européens pris 8c 
» faits efclaves à Tunis \ ont avoué-, 
» que dans cet état, ils étoient aufli 
»méchans , 8c fervoient aufli mal 
» leurs maîtres, que ceux de nos ifles. 

I v 
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* Telsfont pourtant leshommes avec 
w qui nous avons à vivre; ; voilà les 
f» agens nécefiaires de ces fortunes , 
» dont l’éclat éblouit lés Européens, 

* 6c leur dérobe les inquiétudes qui 
» les accompagnent; » . 

» 

Je fois, &c. 

i r 

A Saint - Dominguc 9 et 4 Août 

//io. 
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Les Antilles* 

* L r " «. 

D ep v is plus de trois mois,Mada¬ 
me , je parcours , dans le nouveau 
monde, un Archipel moins célébré par 
les poètes 9 mais plus connu dans 
l’hilloire du commerce 9 plus fréquen¬ 
té aujourd’hui 9 que l’Archipel de la 
Grece. Chaque jour il part d’une An- 
tille à l’autre , plufieurs vaifleaux qui 
rendent û aifée la communication eiF r 
treces ifles, que profitant de cette 
facilité 9 j’ai cédé à ta curiofité de les 
voir ; & voici, en peu de mots ,1e 
chemin que j’ai iiiivL De Saint-Do¬ 
mingue à Portorico % de Portorico à 
la Guadeloupe » de la Guadeloupe 
à la Martinique, de la Martinique à 
Sainte - Lucie , Saint - Vincent f la 
Barbade 9 Tabaco, la Grenade r & 
Surinam 9 où je fuis préfentement. 
l'ai paffé fucceflivement chez les Espa¬ 
gnols, les François, les Ànglois f 

in 
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les Hollandois, les Danois ; j’ai vu des 
contrées nombreuses, couvertes de 
troupeaux d’efclaves, & les trois 
quarts des habitans changés en bê¬ 
tes, pour le Service de l'autre quart. 
J'ai vu , malgré l’influence & l’em¬ 
pire du climat , les mœurs Euro- 
peennes transportées en Amérique; 
j’ai vu l’Efpagnol orgueilleux & 
. indolent , Se procurer , avec Son 
or, un luxe que Sa parefïe lui refuSe. 
J’ai vu I’Anglois, ennemi du repos & de 
fa gêne , aufli jaloux de la liberté , que 
de l’étendue de Son commerce. J’ai vu 
le François léger, vif, entreprenant, 
mais toujours Soumis aux loix de fon 
pays , toujours guidé par la SagefTe du 
gouvernement. Les Danois & les Ho- 
landois méritent à peine d’être mis au 
nombre des propriétaires de l’Améri¬ 
que ; ils poffe dent un ou deux rochers, 
fur leSquels ils déploient les miracles de 
leur frugalité & de leur induftrie, ver¬ 
tus favorites de ces deux nations. 

' San-Juan de Portorico , capitale de 
l’ifle de ce nom, eft éloignée de quinze 
êü vingt lieues de celle de S. Domin- 
gue. Ce pays fut découvert par Chrif. 
f ophe Colomb ; les Eipagnols le nom- 
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merent Portorico , à caufe de l’excel¬ 
lence de fonport, 6 c les François Por¬ 
to rie. A Ton entrée eA une petite ifle, 
qui a été jointe à la grande , par le 
moyen d’une chauffée faite au travers 
du havre. Ponce de Leon y jetta les pre¬ 
miers fonde mens d’une colonie ; 
il commença par y bâtir une bourgade , 
& voulut enfuite affervir les Indiens , 
comme on avoit fait à Saint-Domin¬ 
gue ; mais il reconnut qu’il s'étoit trop 
flatté , en croyant pouvoir difpofer de 
ces infulaires comme d'un peuple cori* 
auis. Ils n’eurent pas plutôt fentilape- 
lanteurdu jougCaftillan, qu’ils cher¬ 
chèrent les moyens de s’en délivrer; 
Ils s’affemblerent entr'eux ; & le pre¬ 
mier objet de leur délibération , fut de 
s’aflurer fi les Efpagnols étoient efc . 
feâivement immortels, comme ils en 
avoient la réputation. L’occafion d’é¬ 
claircir un fait de cette importance , 
ne tarda pas ÿ fe présenter. Ün Caflillan 
s’étant fait accompagner par quelques 
Indiens , pour l’aider dans un pafiàge 
difficile , arrriva au bord d’une rivière 
qu’il fallut traverfer. Un de fes guides 
fe préfenta pour le charger fur fes épau¬ 
les; & lorsqu’il fut au milieu de l'eau. 
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il fe laifla tomber avec ion fardeau. Les 
autres Indiens rejoignirent à lui pour 
tenir long-tems l’Éfpagnol fous les flots; 
& le voyant enfin fans aucune marque 
de vie, ils tirèrent le corps fur la rive. 
Cependant, comme ils ne pouvoient 
encore fe perfuader qu’il fût mort, ils 
lui firent des excufes de lui avoir laide 
boire tant d’eau 9 en proteftant que 
fa chute les avoit beaucoup affligés, 
Leurs difcours étoient accompagnés 
des plus grandes démonftrations de 
douleur , pendant lefquelles ils ne cef- 
foient de tourner le cadavre , & d’ob* 
ferver s’il refpiroit. Cette comédie 
dura trois jours, c’eft-à-dire, jufqu’à 
ce qu’ils fuffent afiiirés de la mort 
de l’Efpagnol, par la puanteur qui 
commençoit à s’exhaler. 

Défabufés de la prétendue immor- 
. talitéde leurs tyrans, ces infulaires pri¬ 
rent la réfolution de s’en défaire à toute 
forte de prix. Leur entreprife fut cou* 
duite avec beaucoup de fecret ; & les ! 
Caftillans étant fans défiance , ils en 
maflacrerent un grand nombre , avant 
que les autres eufient ouvert les yeus 
fur le danger. Ponce, alarmé pour lui- 
même , rafiembla aufli- tôt tout fou 
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monde ; & prenant les fauvages dans 
I leurs retraites,il en tira une vengeance 1 
qui leur ôta pour jamais l’efpérance 
de rentreren liberté. Il fut admirable- 
ent fécondé par un chien, dont l’hif- 
toire nous a confervé le nom & les ex* 
ploits.Brezçrillo(c*eft le nom de cet ani- 
mal)faifoit des exécutions furprenantes, 
& favoit, dit-on, diftinguer les Indien* 
ennemis, de ceux qui vivoient en paix 
avec les Efpagnols : autii, ajoute-t-on, 
oit-il, lui feul, plus redbuté ouequa- 
î-vingt-dix Cafhllans. On luidonnoife 
la même portion qu’à un arbalétrier, 
non-feulement en vivres,mais en or, 
en efclaves,& èn butin, que fon maître 
recevoit. Les Efpagnols, qui aiment 
à fe repaître de laits où il entre du mer¬ 
veilleux , racontent que, voulant faire 
dévorer une vieille Indienne qui leur 
‘déplaifoit , ils la chargèrent d’une 
lettre qu’elle devoit porter à quelque 
jdiftance. Lorfqu’ils la virent fortie, ils 
Icherent le dogue , qui courut à elle 
lavée fureur. Laremme effrayée prit une 
pofture fiippliante ; & lui montrant la 
lettre, elle lui dit : » l’écrit que je porte, 
feigneur chien , s’adrene aux chré- 
tiens vos freres ; ce font eux qui m’en- 
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» voient ; ne me faites point de mal ; 
» je fuis à leur fervice>. L’animal s’a*, 
doucit, la flaira, leva la jambe, pifla 
contre elle, & la laifla. 

Dans fa plus grande longueur, rifle 
de Portoric n’a pas plus eue quarante 
lieues , fur quinze ou feize de largeur, 
& cent vingt de circuit. Elle efl remplie 
de montagnes , dont quelques • unes 
fpnt revêtues de bois & de verdure. 
Elle a peu de plaines, beaucoup de val* 
Ions , & quantité de rivières qui fer* 
Vent à la rendre fertile. Elle abonde en 
fuçre, en coton, en cafle % en vanille, 
riz, maïs & manioc. Les vaches & 
les bœufs fauvages y font communs; 
&leur cuir ne fait pas la partie la moins 
eflëntielle de fou commerce Elle pro¬ 
duit auffi quantité d’arbres fruitiers, 
& autres bois propres à toutes fortes 
d’ouvrages. On y voit beaucoup de 
gibier ; & le poiffon que fournit la 
mer voifine, efl excellent La viHe ca¬ 
pitale n’a ni naurs ni remparts; mats 
le port efl gardéparun château ; & la 
petite ifle qui la joint, efl impénétra¬ 
ble , à caule des boas épais qui la cou¬ 
vrent : deux petits forts en défendent 
l'approche» 
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Les rues de la ville font larges, peu 
longues \ les maifons allez bien bâties , 
mais point ornées. 11 y a peu de fe¬ 
nêtres , mais de grandes portes pour 
recevoir le vent qui rafraîchit l’air. Les 
croifées ne font garnies » ainfi que dan S 
la plus grande partie des-Antilles,que 
d’un canevas très-fin ; car le verre ne 
réfifteroit point à la violence des oura¬ 
gans. La cathédrale, dédiée à S. Jean- 
Baptifte,a un double rang de colonnes ; 
& fa ftruâure eft aflez belle. L’évêque 
eft fuffragant de l’archevêque de Saint- 
Domingue. Le gouverneur réfide dans 
la capitale, auprès de laquelle on voit 
une abbaye de Bénédi&ns. Les autres 
lieux les plus confidérables , font les 
forterefles de Quadanilla àc San-Ger- 
mano, l’une au midi, & l’autre à 
l’occident de l’ifle. 

Pendant le tems que nous refiâmes 
à Portoric , notre vaifieau changea 
fes marchandées contre de l’argent en 
barre, de la poudre d’or & des maî¬ 
tres. Vous n’imagineriez pas combien 
il eft difficile ,aux étrangers, d’y faire 
le commerce, ainû que fur toutes les 
côtes foumifes à la domination EG» 
pagnole. 11 faut ufer d’une infinité de 
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précautions âcderufes , pour fe ga¬ 
rantir dé la violence qu’exerce ordinai¬ 
rement cette nation , contre tous les 
batimens dont elle peut s’emparer. Un 
navire qui veut entrer dans le port, 
feint d’avoir befoin d’eau , de bois, 
ou de vivres. Un placet préfenté au 
gouverneur, expofe les befoins & les 
dangers de l’équipage. Quelquefois 
c’eft un mât qui menace ruine, & 
qu’on ne peut raccommoder, fans dé- 
barrafler le vaifleau , & conféquem- 
ment fans décharger les marchandifes. 
Le gouverneur fe laifle perfuader par 
un préfent ; & les autres officiers ne 
réfiftent pas mieux à la même amorce. 
On obtient la permiffion d’entrer dans 
le port : nulle formalité n’eft négligée ; 
on enferme loigneufement toute la 
cargaifon ; on applique le fceau à la 
porte du magaiin, par laquelle on l’a 
fait entrer ; mais on a foin qu’il y en 
ait une autre, qui n’eft pas fcellée, par 

laquelle on prend le temsde la nuit, 

pour la faire fortir & mettre à la 
place les marchandifes d’échange. Au$> 
,tôt que ce commercé eft fini, le mât 

fe trouve rétabli ; & le vaifteau met 
à la, voile. 
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C’eft ainû que Te débitent les plüs 
grofles charges : à l’égard des moin¬ 
dres , qui viennent ordinairement 
dans des barques étrangères, on les 
mene à l’embouchure des rivières, fans 
fortir de fon bord. On avertit les habi¬ 
litions voifines par un coup de canon ; 

& les Espagnols qui veulent trafiquer , 
s’y rendent dans des canots avec leurs 
marchandées. C’eft toujours la, nuit, 
que fe fait ce commerce ; mais on doit 
uler de beaucoup de circonfpedion , 

& fur-tout ne laifier jamais entrer,dans _ 
le bâtiment, trop de monde à la fois , 
crainte d'infulte. 11 faut aufli être bien 
retranché , bien armé , bien attentif 
à obferver les Efpagnols; car ce font de 
j grands efcamoteurs. Si l’on s’apperçoit 
de quelque fubtilité,on ne doit les aver- 
: tir que a’un ton civil, en feignant de la 
prendre pour une méprife, fi l’on ne 
1 veut s’expofer à de fâcneufes querelles» 

On appelle ce commerce , où ja¬ 
mais il n’eft queftion de crédit, traiter 
| à la pique . L’ufage eit de faire, devant 
i la chambre du capitaine, un retranché* 

; ment avec une table, fur laquelle on 
étale les échantillons de tout ce qui eft 

à vendre. Le marchand , ou fon coin- 

* - * 
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mis , à la tête de quelques gens armés, 
eft derrière cette table. Le relie de 
l’équipage eft fur le pont, pour faire 
les honneurs & offrir des rafraîchifle- 
mens à ceux qui arrivent. Si ce font 
dès perfonnes de diftinâion , qui 
fafTent des emplettes confidérables, 
on n’oublie point, à leur départ, de les 
faluer de plufieurs coups de canon, 
Mais il ne faut jamais cefler d’être fur 
Tes gardes , ni fe trouver les plus fai¬ 
bles ; car fi lesEfpagnols peuvent s’em¬ 
parer de la barque, il eft rare qu’ils y 
manquent ; ils la pillent , 6 c la coulent 
à fond. 11 ell vrai que fur la moindre 
plainte de cette nature, ils ièroient 
forcés à la relHtution de tout ce qu’ils 
auraient enlevé , non pas en faveur 
des propriétaires , mais au profit des 
officiers de juftice. Malgré cela, cette 
manière de négocier efl plus sure, 
moins coûteufe de plus uutée , que 
celle de feindre des befoins d’eau , de 
bois, ou de vivres, pour entrer dans le 
port ; cette derniere efl fujette à quan¬ 
tité d’inconvéniens & d’embarras. 

Le commerce avec les Efpagnols a 
encore d’autres difficultés, par la bilar- 
rerie de leur caraélere. A moins qu’on 
ne fçache les tromper, ils ne veulent 
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payer la marchandée qu’au-deflbus de 
(g valeur. 11 faut alors lçavoir fe relâ¬ 
cher; & comme ils iè piquent de no* 
blefle, on eft sur de réparer fa perte , 
en flattant leur vanité. Les Anglois & 
les Hollandois excellent dans ces peti¬ 
tes rufes. Quand un Espagnol , qui 
acheté de la toile pour fe faire une 
ou deux chemifes, s’obfHne à demeu¬ 
rer au-deffous du prix", ils ne taillent 
pas de la lui donner ; mais enfuite,ils lui 
montrent des dentelles, qu’ils lui font 
payer dix fois plus qu’elles ne valent . 9 
en lui perfuadant que les grands d’Ef- 
agne n’en portent plus d’autres. , 
De Portoric à la Guadeloupe , on 
rencontre plufieurs ifles , où nous ne 
ugeâraeS' point à propos de nous arrê- 
er. J’en parlerai cependant, d’après 
e récit d’un naturalise Danois , qui 
lontoit le même vaifleau , & voya* 
eoit par ordre de fa cour. L’hifloire 
naturelle des Antilles, n’étoit pas l’uni- 
[ue objet dfe fes obfervations : elles 
ouloient également fur la partie hiflo* 
ique, civile & politique dé ces ifles. 
Il nous les nomma toutes , fuivant leur 
pofition , en commençant par Saint- 
Thomas , les Vierges, Anégada, Sainte* 
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Croix , Sombrera , Anguilla , Saint* 
Martin, Saint-Barthelemi, Saba, Saint* 
Euftache, Saint Chriftophe, la Bar* 
boude, Nieve, Antigoa, Mont ferrât, 
la Défirâdé , Marie - Galante & les 
Saints , qui forment une efpece de 
quart de cercle dans le golphe du 
Mexique. 

La première appartient au roi de 
Danemarck, fous la protection duquel 
les Pruffiens & les Brandebourgeoisj 
ont des poffedions ; mais ce lont les 
'Hollaiidois, qui, fous le nom des Da* 
nôis,en fontpre(qu,e tout le commerce. 
On y voit aulîi quelques François refit 
giés , & un petit nombre de cathoE* 
ques. «Il cft allez lïngulier , me difoit 
«• notre fçavant ( 6 c c’eft ici que coin* 
» mence font récit ) que toutes ces 
*» différentes religions n’y ayènt encore 
» aucun temple. Les deux dominait* 
» tes font la luthérienne 6 c la calvi* 
» nifte. 

» Cette iile eft renommée par li 
w commodité naturelle de fon port: 
» c’eft un enfoncement formé par dem 
m montagnes affez hautes du côté de 
» la terre, mais qui, en s’abaiffant û> 
■yfenfiblemçnt vers la mer , forment 


Les Antilles, itf 

m deux mottes plates, propres à rece- 
» voir chacune une batterie pour la 
» défenfe de l’ifle. Elle n*a guère que 
» fix à fept lieues de tour ; & l’on ©b- 
j » ferve, en y arrivant, nme fortereffe 
»au fond du port, avec de très* petits 
j» haïtiens, fans foffés, & fans ouvra¬ 
ges extérieurs. 

»La ville fe préfente à cinquante 
h pas de ce fort, & fuit la figure 
«del’anfe. Elle ne contient qu’une 
» longue rue , qui fe termine au comp¬ 
toir de la compagnie Danoife , grand 
» & bel édifice , compofé de quantité 
» de logemens, 6 c de magafins com- 
» modes, foit pour les marchandifes 9 
» foit pour la garde des negres, dont 
» cette compagnie tait un grand corn- 
»merce. Les maifons , qui n’étoient 
» que des fourches plantées en terre, 
» revêtues de torchis, 6 c couvertes dé 
h rofeaux 9 font bâties de brique r de¬ 
puis qu’un incendie les a toutes rédui- 
» tes en cendres. Elles font baffes, mais 
h propres, pavées de faïance, 6 c blan- 
» chies à la. maniéré des Hollandois. 

» Le Dannémarck étant prefque tou- 
*» jours neutre dans les guerres de l’Eu- 
» rope, ce port eft ouvert à toutes 
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»ïes nations. U fert d’entrepôt, pen- 
» dant la paix, pour le commerce que 
» les François , les Anglois , les Efpa- 
» gnols & les Hollandais n’ofent faire 
» ouvertement dans leurs ifles. Pen- 
» dant la guerre , il eft le refuge 
» des vaifTeaux marchands pourfuivis 
» par les corfairës. D’un autre côté, 
n c’eft là que les pirates mènent leurs 
tf prifes & les vendent. Ainii les habi- 
if tans de Saint - Thomas profitent des 
» malheurs des vaincus 9 fans avoir 
a contribué à leur perte, & partaient 
ft avec les vainqueurs , le fruit dune 
a vidoire qui ne leur a rien coûté, 
n C’eft: de leur port, que partent aufli 
» quantité de barques , pour aller en 
a traite fur les côtes de terre ferme, 
a d’oii elles rapportent beaucoup d’ar- 
. a gent en efpeces, ou en barres. Tant 
» d’avantages font rçgner, dans cette 
a ifle 9 L’abondance de toutes fortes de 
a richefies & de provifions. 

» C’eft principalement au monarque 
a glorieux qui nous gouverne , dit 
» notre Danois , que I’ifle de Saint- 
m Thomas eft redevable de cette prof- 
y périté. Les accroiffemens les plus 
» importans de notre commerce » font 
* l’effet 
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h l’effet de la généralité de ce roi biefr» 
wfaifant; >d£ là renommée doit apprend 
»dre à tout l’univers , la grandeur 
#d’ame d’un prince,quia donné à ht 
» compagnie des Indes occidentale? 
» plulieurs millions, pour ouvrir à tous 
h les fujets , de nouvelles fources d’o- 
h pulence. Ne condamnez pas , ajou« 

» ta-t-il, le juûe enthouûaune, qu’ex¬ 
cite en moi , dans ce moment , lo ; 
» fouvenir de les vertus royales v de 
» cette attention continuelle à tout ce 
» qui intérelTe le bonheur de fes peu-* 

* pies. Dans un âge, oit les paffionsôe 
«les plaifîrs muluplient les defirs des 
»rois, il a Içu renfermer lèsbefoins 
«dans les bornes les plus étroites»' 
» C’eft par-là , qu’il s’eft mis en état 

* de répandre cette multitude de bien» 

» faits-, qui portent la fertilité dans 
«tout fou royaume. Les anciennes^ 
« manufaôures ont été ranimées ; f? 

« main fertile en a ouvert de nouvelles^ 
«Pour en afluter la perpétuité, il a 
» fondé un féminaire d’indufirie , oir^ 
« les enfans des pauvres apprehdtdiit^ 
«à en être un jour les foutiens^Pbtw 
« fieurs académies , qui lui doivent 
« leur naiffance. & ornent fa capitale • ^ 

Terne XI K c 
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•le jardin botanique, dont il va Pen« 
» richir , annonceront à la poftérité ; 
» la protection fignalée qu’il accorde 
» aux arts & aux fciences : l’hôpital 
„ général qu’il vient de fonder , eft 
» Pouvrage de fon humanité. Larecon- 
•noiffance me force de vous parler aufli 
» de ces pendons données à des fçavans 

• pour les foire voyager, de ces grati¬ 
fications accordées aux artiftes & aux 
•. fabriquans, de ces dons fans nombre, 

• répandus fur tous ceux qui fe ren- 

• dent recommandables par des talent 

• utiles. Çes monumens de munificence 

• découvrent la grandeur de fes fend- 
•mens & de fes idées , & prouvent 

• qu’une fage économie fournit aux 

• fouverains, un fond inépuifable de 

• libéralités. 

• De Saint-Thomas, je-paffai entre 

• les petites iiles , qu’on nomme les 
» Vierges. Ç’eft une des plus agréables 
•navigations j on croit e ire dans une 

• grande prairie, coupée, de part & 
•id’autre, par quantité de bofquets. 

• Jrcn vis quelques-uns d’habités ; mais 

• *> on allure que la plupart font deferts. 

» On appelle la Grojfc Verge , la plus 

• grande de ces petites ifles, occupes 

' • par les Anglois, qui daignent à peine 
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»la compter parmi leurs établiflemens. 

# Les habitans y font très-pauvres : ils ! 
» y recueillent un peu de riz 9 de tabac 
» & de coton. Leur nourriture com* 

» mune eft du poiflon , parce que b 
» pêche y eft extrê mement abon Jante. 

9» Ils n’ont d’eau douce 9 que celle qui 
» tombe du ciel 9 & qu'ils gardent 
»dans des futailles. Lorfqu’ellè eft 
» consommée , ou corrompue , leur 
» reffource eft l'eau de pluie 9 qui fe 
» trouve dans le creux des rochers, éc 
»fiir laquelle il fe forme une croûte 
» verte oc épaifle, qu’on fe garde bien 
h de rompre entièrement. On la con- 
» ferve , au contraire, avec beaucoup ^ 
» de foin , parce qu'elle modéré l’ar* 

» deur du foleil ; & l’ouverture qu’on 
» y fait 9 n’eft que de la grandeur du 
h vaifleau , avec lequel on puife de 
» l’eau. .. : 

«Nous nous approchâmes de l’Ané*' 

» gada, ou l’ifle Noyée, ainfî nommée, 

»parcequ’elleeftplate*baffe,& fous 
» vent inondée dg||jH|jde la mer, 
»dans les endroitMBJPins élevés. 

» On prétend * qu’un galion Efpagnot : 
»s’y perdit autrefois , & que l’argent 
» qu’il portoit, fut caché en terre 9 ou . 


/ 
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* il eft refié çnfeyeli. L’efpéraace d’une 
» fi belle proie a tenté plus d’une fois 
» les habitans des ifles yoifines & les 
» flibufiiers. PJufieurs ont répandu 
» gu’on avoit trouvé quelque portioQ 
» du tréfor , mais que le corps du dépôt 
» "n’a pas encore été découvert. 

» Sombrera eft une ifle inhabitée , 
» à caufe du peu de bonne terre qui 
» couvre ia fuperfïçie» Les Efpagnols 
» l’ont ainfi nommée , parce qu’étant 
» ronde $Ç plate, avec une haute mon- 
» tagne au milieu , elle repréfente aflez 
» bien la figure d’un chapeau. Vers le 
» milieu de l’autre fiecle , les François 
^abandonnèrent l’ifle de Sainte-Croix, 
» par ordre du gouvernement, pour 
pp aller peupler la colonie de Saint- Do* 
» mingue. fis l’ont enfuite vendue à la 
pp compagnie de panemarch, qui vient 
» d’y faire bâtir un fort. Anguilla eft 
» habitée par les Anglois. Sa figure lui 
» a fait donner le nom qu’elle porte; 
p> dans l’endroit où elle^fi le plus large, 
» on trouve VMÈÊÊ& » autour duquel 
»>ils ont fd^Hptelques cabanes. 
» MaU 'leur extrême pareffe les fait 
pt vivre dans l'indigence. Cependant 

fpl en éfi très-bonj & des homme* 
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plus induftrieux pourraient en tirer 
» parti. Cette colonie fubMe fahs 
» prêtres, fans miniftres , fans goû- 
» versement, fans magirtrats, 8c de 
» s’en eitfme que plus heureufe. 

» A propos de prêtres,on m’a dit qùe 
» des François 6 c des Hollandois s’étaht 
rétablis dans la petite ifle de Saint- 
» Martin, les premiers ayoient cfaôiû 
» parmi êüx, pourleur commandant , 

» un chirurgien de profeffion , qui 
» faifoit âum l’office de curé. C’étoit 
» lui qui adembloit le peuple à l’églile , 

» faifoit le prône, récltoit les prières > 

» donnoit avis des fêtes & des jeûnes. - 
» Aux ronôions de chirurgien , de 
»padeu*& de commandant,11 joi- 
m gnoit celle de juge, affidé du maître 
» d’école 6 t de ton frater , qui lui te- 
» noient lieu, l’un d’afleffeur, l’autre 
» de greffier. Cette cour décidoit fou- 
» verainement 6 c en dernier redort , 

# de toutes les contedations qui' s’é- 
» levoient dans la colonie. Ôn n y y 
» compte guere aujourd’hui , que deux 
h cens François , logés dans vingt du 
» trente maifpns, qui forment la vide 
» de Saint - Martin. Les Hotlandois y 
h ont leur quartier, féparé de celui 
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» des François, par une haute monta- 
» gne. Ils vivent en bonne intelligence 
» dans cette ifle , qui a tout au plus 
» quinze ou feize lieues de tour. On 
» n’y trouve , ni ports , ni rivières, 
* mais feulement quelques fontaines, 
«9 qui ne donnent de l’eau , que dans 
» les teins de pluie, & tarifent dans la 
» fechereffe. On a recours alors à l’eau 
» de côerne ; on y recueille du fel en 
. » abondance, dans des falines natu* 
» relies , d*ou il fe tire fans dépenfe 
fans travail* Les autres produc- 
> 9 tions font le tabac, l’indigoje rocou 
le manioc* Les Efpagnols ont 
» les premiers habité ce pa , & y 
» avoient une forterefle, dans la feule 
» vue d’empêcher les Européens de 
» s’établir dans les ifles voifines ; mais 
n’ayant pu s’oppofer aux entreprifes 
» des François & des Anelois, ils fe 
» déterminèrent enfin à l’abandonner. 

99 La petite ifle de Saint-Barthelemi 
. >9 appartient à la France , qui ne 1 a 
» garde, que parce qu’elle a un excel- 
99 lent port, ou des vaifTeaux de toute 
» grandeur peuvent être à couvert fu: 
99 un très-bon fond;car d’ailleurs cette 
n terre n’eft propre qu’à cultiver du 
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» tabac. Saba n’eft occupée que par 
» quelques familles Hollandoifes, dont 
h le commerce principal ëft en fou* 
n liers ; ils en fourniflent à toutes les 

# Antilles;& l’on ne Voit nulle part 
h autant de cordonniers. Avec ce trafic^ - 
» un peu d’indigo & de coton , ils 
» vivent dans une forte d'abondance , 
#ont des maifons commodes , des 

# meublés propres , de l’argent & dès 
h efclaves. il régné entr’èitit une très* 
» grande union ; & ils mangent fou* 
h vent les uns chez les autres. Ils n’ont 


» point de boucherie ; mais ils tuent 
»des beftiaux , chacun à leur tour , 
1» autant qu’il en faut pour la fubâftancé 
» 4 u quartier. Chaque particulier va 
éprendre làviandedont il a befoin , 
»& la Vend en nèture quand fbti 
» tour eft arrivé. Cette Site a cela dè 


» particulier, qu’on là prend d’abord 
» pour un rocher efearpé dé toutes 
h parts. U* ëtentàn en i%-zag , taillé 
a dans le roé , conduit à ion tômmét , 


fe où le téftéin fe trouve uni 1 , bon & 
» fertile» C’eft Une fortereffe naturelle, 
9» dans laquelle iteft impolfibledefor- 
» çer les nabitans, forfqu’ils né man- 
à quent point de vivres. Ils ont fait , 

Kiv 
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m a côté du chemin 9 des amàs de 
pierres ioutenuesfur des planches , 
» qu’ils peuvent faire tomber , parle 
» moyen d'une corde , fur l’ennemi 
» qui entreprendroit de lesattaquer. 

* Saint-Euftache eift encore une ille 
^ Hollandoife , mais plus grande de 
n mieux peuplée que la précédente, 
» Elle n’efl feparée de Saint - Chrifto- 
» phe , que par un canal large de trois 

h lieues. Cette derniere doit foa 
J* nom à l’amiral Colomb. Il l’appella 
» ainli r difent quelques - uns , à caufe 
m de la figure de fes montagnes : 

* il y en a une fort grande, fur la- 
» quelle une autre plus petite eâ 
*» aïïfe , comme reniant Jenjs fur les 
» épaules, du laint géant. D’autres 
*» croient qu’iiJui donna fon; nom, 
» parce qü’u la découvrit le jour de fi 
» fête. Quoique les Efpaenols préten* 
h diflçnt s’en être alluré la pofiefiion, 

* ils n’y ont jamais eu de colonie. L’ifle 
» n’étoit peuplée quç par les Caraïbes, 
Wies habitans naturels , lorlque ,pai 
» un pur effet du hazard, deux vaif* 
>> féaux , l’un François , l’autre Aiv 

* glois , y abordèrent le même jour* 
mus fentirent tous les avantagé 
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» qu’ils pouvoient retirer de ce polie, 
# contre les Caftillans, avec qui ils 
»étoient-en guerre; & fans difpu- 
» ter lefquels y étoient arrivés les 
» premiers , ils convinrent de le par- 
» tager entr’eux , pour y faire chacun 
» un établiflèment. Ils y vécurent en- 
< » iemble en très - bonne intelligence ; 
I » & après en avoir chaffé les Caraïbes, 
j w qui voulurent les attaquer en trahi- 
» Ion, ils laiflèrent, de part & d’autre, 
» quelques - uns de leurs gens fur la 
» côte , & retournèrent chercher des 
» recrues dans leur patrie. Les cours 
h de France & d’Angleterre approu- 
» verent leurs démarches, & les ren- 
» voyerent quelque tems après, avec 
» des proviûons, & un nombre d’holà- 
» mes fufKfant, pour jetter les fonde- 
» mens d’une colonie durable. On 
» peut la regarder comme le berceau 
» de celles que les François & les An- 
» glois ont pofledées dans les Antilles. 
» Ils décrivirent èt fixèrent les limites 
nrefpeâives : la pêche , la chafie , 
» les marais iâlés ,1e bois des forêts, 
m les mines , les havres refterent en 
» commun. 
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,, C’eft principalement de cette ifle, 
,, que font fortis ces aventuriers des 
deux nations, qui , fous le nom de 
„ flibufliers & de boucaniers, fe font 
emparés de la Tortue & de la côte 
9 , feptentrionale de Saint-Domingue. 
,, Les premiers colons s'appliquèrent 
„ d’abord à la culture du tabac ; & cette 
„ plante leur a fourni longtemps ii 
„ matière d'un commerce fuffifant pour 
& les entretenir ; mais la quantité qu'ils 
,, en cueillirent, en ayant fait bailler 
le prix , ils cultivèrent des cannes 
4, de lucre y du gingembre, de l’indigo 
& du coton. Les richeffes que ces 
^productions firent entrer dans la co- 
„ Ionie ,1a rendirent, en peu de teins, 
,, très • floriflante. Après différentes 
,, révolutions, caufées par les guerres 
„de l’Angleterreavec la France , ces 
„deux puifiances convinrent enfin,que 
„ Saint • Chfiffophe appartiendroit en 
„ entier à la couronne Britaniù- 

99 q« e - 

■ „ Le féjour de cette ifle eft agréa* 
9f ble ; &quoiqueles ouragans y foient 
„ fréquens, l’air n'y perd rien delà 
„ pureté* C’eft: dans la faifon des 
„ pluies » que régnent ces tempêtes 


LI s. A R TIX L X 5. lif 
$ effroyables i le plus redoutable fléau 
w qu'on ait à efluyer de ta part du clir 
„ mat. C’étoit un ufage établi chez les 
„ François & les Anglois de S. Chril- 
„ tophe, d’envoyer tous les ans chez 
„ les Caraïbes,pour fçavoir fi l’on étoit 
„ menacé d'un ouragan ; & l'on allure 
„ que ces fauvages ne fe trompoient 
n jamais dans leur» pronoftics : voici: 
„ les fignes,auxquelsleslndienscr oient 
„ les connoître. L'air fe trouble , le fo- 
„ leil rougitle tems devient calme » 
n le fomœet des montagnes fe purifie- 
„ & fe nettoie. On entend dans les 
„ puits de dans lescrevaffesde la terre: 


„ un onuriouro, letnDiame a cies vents 
„ renfermés ; les étoiles pafoiflkntobf- 
„ cures & plus grandes qu’à l'ordinaire* 
„ le ciel en uo**,ôca quelque chefs 
„ d’effrayant $ la mer répand une odeur: 
„ défagréable, ôts'éleye* quoique dans 
,, une apparente ' tranquillité ; bientôt 
„ levventfouffie àvéc afffez de violence * 
„ & recommence à différentes reprifes. 

„ Alors unebourafqufctêrrible fe fait 
„ fentir * accompagnée de pluie , dfé-? 

* clairs , de tonnerre i &C quelquefois 
n de tremblement de terre, en ua mot^ 

* des ckconftances les plus definie*, 

K v 
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99 tives,que les élémens puiffentraffeift 
„ bien On voit d’abord, pour prélude 
. 99 du défaire qui doit litivre , des 
yy champs entiers de cannes de fucre 
yy pirouetter dans les airs , & jettes fut 
yy toute la furface du pays. Des arbres 
yy auiü anciens que le monde, & dont 
„ l'énorme groffeur avoit bravé, juf- 
yy qu’alors, tous lçs efforts des orages, 
yy font déracinés , enlevés de terre, 
y, & emportés comme du chaume. 
99 Ceux qui réfiftent, font bxifés comme 
yy de fragiles rofeaux; les plantations 
yy de toute efpece détruites & boule- 
9 y verfées ; les maifons, les granges, les 
^ moulins renverfésd’un coup de vent; 
„ l’herbe même foulée & aéfféchée, 
X y comme fi elle eût été brûlée ; & l’eau 
,,aui monte àcinqoufix pieds, achevé 
„ d’entraîner tout ce qui n’a voit pas 
yy fiiccombé à la première violence. 

,, La défolation & la mort accompa- 
yy gnent un ourgan. Ses traces font corn- 
,, me celles du feu «tout difparoît à fou 
9 , paflage ; Çc ce chaneeitient cft auâi 
„prompt qu’il eff terrible .11 détruit dans 
9 ,un c linacéil, les travaux de plufieurs 
99 années , & ruine les jefpéraaces du 

yy cultivateur 9 dans le lents qu>itfe croit 

"" > 

* 

■s 
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» au comble de la fortune. Qui ne fré- 
» miroit pas, en voyant des lieux, tou¬ 
jours ornés de verdure, dépouillés 
» dans tin inftant, par ttne main invi- 
» ûble, & n’offrant plus que des forêts 
» femblables aux mâtures d’un vaille au? 
* Les horreurs de l’hiver futcedent aux 
» charmes du printems. Le jour, pref- 
» qu’édipfé 9 préfente par-tout l’image 
» effrayante de la nuit. Les animaux e£ 
»farés cherchent un afyle ; la nature 
» épouvantée femble toucher à fonder- 
» nier moment. Un filence affreux ré- 
» pand ta conftemation & la terreur ; 
» le vent feul fe fait entendre avec un 
» bruit épouvantable. La mer offre , 
» en même tems, lé trille fpeâacle de 
» tous les ravages d’une tempête ; Te 
» rivage de les eaux font couverts des 
» débits des naufrages ; & les bâtimens 
a fracaflés & battus par les tâmes, flot* 
» tent de toutes parts 9 confondus avec 
» les membres & les corps défigurés 
» des malheureux, qui en ont été les 
» viôimes. *• 

» Le plaiflr que troitventles Angloîs, 
» à vivre au milieu de leuj$ planta- 1 
» rions, les détourne de fe réunir daim 
» des villes. Leurs maifons, répandues 
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>» dans la campagne , forment , avec 
» les bofquets & les avenues qui les 
» environnent, laiped le plus riant, 
» & le point de vue le plus agréable 
» que je connoifTe. Dans le tems que les 
» François partageoient l’ifle avec eux, 
*ilsÿ bâtirent un bourg,fous le canon de 
» la citadelle deBaffe-Terre : c’eft en* 
» core la feule place conûdéràble du 
»pay$. Les Anglois ont conftruit plu- 
h fleurs forts dans les différens endroits 
»de la côte , où l’on peut aborder. 

♦♦Quoique vos François n’aient pas 
» moins contribué, que les autres Eu¬ 
ropéens, à expulfer de S. Chrütophe 
k les Caraïbes,vo.us êtes pourtant ceux, 
» contre lefquels ces fauvaees ont con* 
» fervé le moins de haine : ils détellent 
nies Anglois & les tfpaenols.Ils difent 
h que les Hollandois valent,comme de* 
j» puis la main julqu’au coude ;&vous, 
n comme depuis une main jufqu’à l’au- 
»tre; ce qu’ils expriment , en éten- 
»dant les bras, pour marquer combien 
s* ils vous conflderent. 

: » La quantité defucre & dés autres 
» tdenrées que produit rifle de Saint* 
»♦ Chriflophe, prouve l’extrême ferti- 
Jt bté de ton fol ; mais le milieu du pays 



L € s Antilles. %yt 
» ne préfente qu’un amas de montagnes 
» efcarpées, K de bois impénétrables. 
» Il eft vrai que ces monts, s’élevant 
» l’un fur l’autre en amphithéâtre, don» 
» nent tinfevue charmante fur toutes; les 
» plantations, qui s’étendent autour de 
» rifle , jufqu’à la mer. On y trouve 
» aufli d’épouvantables rochers, d*hor- 

# ribles précipices, d’épaifles forêts , 
» des bains chauds & fulfureux; & 

# il en fort plufieurs rivières, qui four- 
» niflentde très-bonne eau. La Cayon- 
» ne eft une des plus conüdérables : 
«elle fervoitautrefois de borne entre 
» les François & les Anglois. Il y a une 
» faline, au bord de la mer, 'd’où l’on 
» tire beaucoup de fel. 

» L’air pur de Saint-Chriilophe y 
» rend le fang très-beau ; les femmes y 

# ont le teintadmirable,& les traitsiort 
h réguliers. La plupart font vêtues A la 

h Françoise , avec une magnificence à 
m laquelle ü ne manquerait rien, fi , 
n voulant enchérir fur vos modes, elles 
» n’y ajoutoient pas des ornemens qui 
» les défigurent. Vous n*aveas vu nulle 
» part autant de franges d’or, d’argent 
» ou de foie. A table, malgré cette pa- 
« rure, ce font les maîtrenes de rhabi** 
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» tation qui coupent les viandes , il 
» qui fervent. Elles le font avec autant 
» de grâce que de propreté ; 6 c ordi- 
» nairement elles boivent à merveille, 
» pour exciter la compagne par leur 
* exemple. L’efprit 6 c la vivacité font 
» des qualités communes aux deux 
» fexes. Les habitans font parfaitement 
» bien faits , avantage commun à tous 
h les ctéoles dei’Amerique Françoife & 
» Angloife,où il efif aufü rare de trouver 
» des boflus , des borgnes 6 c des boi- 
» teux, qu’il eft ordinaire d’en voir ea 
» Europe. 

. » A la ville comme à la campagne, la 
» plupart des maifons font* de Dois , 
» proprement lambriffées dans l’in- 
» térieur , 6 c peintes en de hors , 
»c’eft-à-dire, revêtues d’une cou* 
» che de couleur à l’huile, pour les 
» garantir de la pourriture, que caufent 
>> néceflairement la chaleur & l’humi- 
» dite du climat. Cette peinture leur 
» donne de l’agrément 6 c de l’éclat. La 
» diftribution des chambres eâ biea 
» entendue , la propreté admirable, & 
» les meubles magnifiques. La cour & 
» l’entrée des maifons font ornées de 
» tamarins 6 c d’orangers, dont l’odeur 
» embaume les appartemens* 
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! » On vante la fertilité d’un autre ifle, 

!» pofledée par les Anglois, appellée la 
„ Barboude, qu’il ne faut pas confoit- 
» dre avec la Barbade, foumife aux 
» mêmes maîtres. Les habitans s’occu- 
» pent à élever dès beftiaux, & en ont 
» une grande quantité , fans négliger 
» néanmoins les autres parties de la vie 
» champêtre. Leur commerce princi- 
» pal confifte en grains & en provifions 
»de bouche , qu’ils vendent à leurs 
»voiiins. Bornés à ce foin, ils voient, 
» fans jaloulie , les richefles que la cul- 
» ture du lucre procure aux autres ifles, 
» & n’y participent, qu’én les échan- 
» géant contre leurs denrées. 

» Nieve ou Névis, qui n’eft éloignée 
» de Saint-Chriftophe que de quelques 
» milles, doit avoir été découverte en 
»même tems. Quoiqu’une deS plus 
» petites des Antilles, elle a été une des 
» plus floriffanles colonies. Quarante 
» ans après que les Anglois s’y furent 
» établis,on y comptoit dix mille blancs 
» 6c plus de vingt mille noirs ; ce qui 
» paroîtroit incroyable dans une éteri- 
» due de iix lieues de circonférence , 
» fans le commerce immenfe qui s’y 
» faifoit alors a foit en fuçre, dont elle 
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» chargeoit annuellement plus de cent 
» vaiffeaux pour l’Europe ; ioit en vin, 
*dont elle fourniiToit, prefque feule* 
» toutes les Antilles. Ce fiit durant et 
h tems de jprofpérité , qu’on y vit naître 
» la ville de Charles-Toivn oc quelque) 
» forts , dont une partie eft aujour. 

* d’hui fort négligée Les guerres que 
» 1 Angleterre eut à foutenir avec b 
** France , une afireufe. mortalité, & 
» un ouragan terrible > qui renverfa les 
^ édifices , déracina les arbres 9 dé» 

* truifit les plantations , tous ces mi 

* heurs, arrivés fuccelfivement & dam 
» l’efpace de peu d’années, Jaiflerea 
» Me dans un état, dont elle ne s’ei 
» jamais bien relevée. Ce n’efi, à pro- 
» pre ment parler, qu’une haute mon- 
» tagne, dont le fommet eft couvert 
» d’aabres. Les plantations régnent 
» tout autour, en commençant au bord 

» de la mer, & continuant, par une 
» pente très-douce, jufqu’à la cime, 
» Les fources, qui en defeeadent de 
» plufieurs côtés, formentdes ruifleaui 
» dont quelques-uns peuvent mériter 
» le nom de rivieres. On y voit auffi des 

* eaux minérales chaudes , où l’on 
H alloit prendre les bains , pour les 

* memes maladies, qui font recher> 
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» cher ceux de Bath en Angleterre, &C 
»en France les eaux de Bourbon. Ne- 
» vis , quant à Tes produirions & à fon 
» commerce, reffemble aux autres An- 
HtiUes. Lefucre eft fa principale denrée; 

» il y fert de gage d’echange dans tou¬ 
rtes les affaires de commerce. On 
» compte par livres de fucre, au lieu de 
» livres fterlings. Les habitans ne font 
h pas plus embarraflës, pour conclure 
»un marché de cette maniéré f que 
» s’ils traitoient avec de l’agent. 

» Antigoa n’a aucun ruiffeau d’eau 
k douce ; & les fources y ; font fi rares, 

1 » qu’elle fut long-tems inhabitée. Mais 
h aujourd’hui , on y conferve l)eau de 
1 » pluie dans des citernes ; & l’on en 
j» manque rarement. Cette ifle n’a rien 
» d'ailleurs, qui la diftingue particulié- . 
» rement des autres Antilles Angloifes. 

» Les Espagnols, fans avoir jamais 
» habité lie de Mont-Serrat, lui ont 
» donné le nom qu’elle porte. Ils cru- 

# rent , dans leurs premières décou- 
» vertes , lui trouver "quelque reffem- 
» blance avec une montagné de Cata- 
«logne , appellée de même , & que 
«deux circonftances rendent égale- 

# ment célébré. La première eft une 
» chapelle dédiée à la Vierge , & pref- 
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» <^ue aufli miraculeufe, auffi fréques 
»tee parles pèlerins,quecelle de Lores 
» te. La fécondé, eft d’avoir fervi, cou 
» me de berceau, à l’ordre des jéfuites: 
» ce fut-là, que leur fondateur Ignac 
» prit le titre de chevalier de la Vrergt 
*» Ces deux raifons n’ont pas empêdt 
» les Anglois, qui fe font emparés dt 
» cette ifle, de lui conferver fon anciei 
»nom. Outre qu’elle offre, comme ji 
» l’ai dit, les mê mes produirons que h 
» autres Antilles,elle a auffi éprouvé ki 
» mêmes révolutions , eft fujette ao 
» mêmes ouragans, fait le commerce 
»des mêmes denrées, eft foumifea 
«•même gouvernement, eft régie par 
les mêmes loix, qui font celles de 
l’Angleterre. 

» Les petites ifles de la Défirade, 
» de Marie-Galante & des Saints ne 
» font pas eftimées valoir la peine, que 
. » les françois les gardent, les habitent, 
» ou les cultivent» » Tous les pays dont 
parloit notre Danois , fe prefentoient 
lucceffivement'à nés yeux, à mefure 
que nous approchions de la Grade- 
loupe. J’ai recueilli fes propres paro- 
les ; & j’en ai compoie cette lettre, fans 
y faire de changement. Je fuis , &c. 
jila Guadeloupe , ce g uavembre iySo, 
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LETTRE CXXIX. 

Suite des J^tilles* 

Un canal, formé naturellement par 
eau de là mer, long de trois lieues , 
irge de cinquante toifes, nommé la 
liviere faite , fépare, en deux parties 
irefqu’égales , la Guadeloupe, polTé- 
çe par les François, depuis plus d’un 
ecle. La partie occidentale, qui donne 
an nom à/.ouïe rüle, eft la mieux peu- 
liée. Elle a , dans fon centre , plu- 
leurs montagnes efcarpées , d’où for- 
bot des eaux abondantes, qui arro- 
ent le pays. On y trouve auffi des 
brces chaudes ,& même touillantes, 
es fouffrieres, & quantité de ces fan*: 
fliers, qu'on appelle y aux ifles Fran- 
foifes , porcs marons . Du haut des 
iionts on apperçoit les ifles voiûnes ; 
(d’univers n’a pas de plus beau point 
le vue. Le bourg principal eftfitué au¬ 
près du fort Saint-Pierre ; il y a un con- 
eii fupérieur un commandant. Le 
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fort Louis eft dans la partie oriental?, 
nommée la Grandt-Tcrrt. Les paroifiej 
de Tille font deflérvies par les domini- 
cains, des jéfuites , des carmes & des 
capucins. Voilà , Madame , tout ce 
que je puis vous dire d’un pays, où les 
produâiôns , les ufages, les moeurs, 
le commerce , les ioix, le gouverne¬ 
ment (ont les mêmes , que dans les au¬ 
tres ifles Françolfes. 

La Dominique, placée entre la Man 
tinique & la Guadeloupe, nous offre 
des objets tout diflerens. Elle eft an 
pouvoir des Caraïbes,fameul*e race d’in¬ 
diens , que les Européens ont trouvé 
établis dans les Antilles, & qui en font 
comme les habitâns naturels. Les An- 
glois ont voulu s’emparer de cette terre, 
pour couper notre communication en¬ 
tre nos ifles ; mais nous nous y fom- 
mes toujours fortement oppofés. Ils ne 
laifl'ent pas , dans des titres particu¬ 
liers , de s'en attribuer la fouveraineté; 
mais cette affeâation ridicule & frivole 
excite la rifée des Caraïbes mêmes, 
dont ils fe font fait détefter par leurs 
trahifons & leurs violences. 11 feroit 
dangereux,pour un Anglois,de paroître 
aujourd’hui dans leur ifle ; & ceux 
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e la tempête y a quelquefois jettes , 
nt payé cher les perfidies de leur na- 
on. Nous avons, avec ces fauvages , 
anciens traités qu’ils n’ont jamais 
mpus , & fur la foi delquels nous 
itons & commerçons librement & 
iblement avec eux. 

On ne s accorde point fur l’origine 
ece peuple : (es uns le font venir de 
illedeCuba , les autres du confinent, 
(ans pouvoir déterminer fi c’eft 
la partie méridionale ou fepten- 
nale de l'Amérique. Le teins & les 
ufes de cette tranfmigration (ont 
ffi fort incertains } & l’oo ne peut 
rmer là-deftus, que des conjeâures 
•s-douteufes. Ce qu’il y a de plus 
robable, c’eft qu’ils defeendent tous 
’une même nation : la reffemblance 
[leur figure, de leur langue, de leurs 
âges dans toutes les ides quils ont 
oiiëdées, comme dans celles qu’ils 
abitent encore , paroît en être une 
reuve non équivoque. Ils ont généra¬ 
ient la taille médiocre, renforcée , 

C nerveufe , la jambe pleine & bien 
ûte , les cheveux noirs & liftes , les 
eux gros & un peu faillans , le regard 
upide de efîkré , le nez épaté -, le 
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front applati, les dents blanches, bieft 
langées Jla. phyfionomie triôe, Podeur 
forte Sc défagréablè. Ils n’ont point 
de barbe, foit qu’ils en foient privés 
natureliement,foit qu’ils fe l’arrachent 
pour l’empêcher de croître. Je ne leur 
ai vu de poil, ni aux; jambes, ai aux 
cuifles , ni aux bras , ni à la -poitrine. 
Il efl difficile de bien juger de leur 
teint, & de la couleur de leur peau, 
parce qu’ils fe frottent le corps tous les 
jours avec du roucou détrempé dans 
de Phuile. Outre l'agrément. qu’ils 
croient lui devoir , il les conlerve 
contre Pardeur du foleil, & la piquuret 
des moucherons, qui ont une extrême 
antipathie pour cette odeur. Lorfqu’ils 
vont à la guerre, ou qu’ils veulent pa- 
roître avec éclat, leurs femmes em* 
ploient un certain fuc noir, pour leur 
faire des mouftaches qui durent plu* 
fieurs jours. Elles fe peignent aulli 
elles-mêmes, comme leurs maris, ex¬ 
cepté la mouftache, qu’il ne leur efl 
pas permis de porter. Le noir luifant 
de leurs cheveux leur vient auffi d’une 
préparation propre à produire cet effet. 
La forme extraordinaire de leur front 
n’eft pas un défaut qu’ils apportent en 

naiffant 
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naiflant. L’ufageeft delà faire prendre 
aux enfans nouveaux nés, avec une 
petite planche , fortement liée par 
derrière , & qu’ils y biffent jufqu’à ce 
que le crâne fok tellement applati , 
que fans hauffer le vifage, ils voient 
prefque perpendiculairement au-deffus 

d’eux. 

1 

Ce n’efl pas feulement par leur cou¬ 
leur & la imgularité de leurs traits , 
que les Caraïbes different des Euro¬ 
péens ; ils en font encore plus éloignés 
par la foibleffe de leur conception , & 
leur exceffive fimplicité. Qu’il y a loin 

de l’intelligence bornée de ces hommes 
(bipèdes , à ces génies tranfcendans, 
qui nous ont tracé, fur les eaux , une 
route allurée, pour nous faire con¬ 
naître ce nouveau peuple j Cette ré¬ 
flexion , qui paroît appliquable à tous 
les fauvages en général, l’efl plus par¬ 
ticuliérement à ceux dont Je parle, 
leur raifon n’eft, ni plus éclairée, ni 
plus prévoyante,que l’inftin# des ani¬ 
maux. Il faut avouer cependant, que 
leur raifonnement, à la vue des pre¬ 
miers Efpagnôls qui abordèrent dans 
leurs ifles , n’eft pas fi dénué de fois 
commun. Surpris du long trajet de mer 

Tom, XJ, L 
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qu’avoient fait ces étrangers , « il 
„ faut, leur difoient - ils, que la terre 
„ foit bien mauvaife chez vous , ou 
„ que vous en aviez bien peu, pour 
„ en venir .chercher de fi loin, à tra¬ 
ders tant de périls ». Audi ne fe & 
rent-ils pas une peine de nous céder 
le terrein qu’ils occupoient ; & à me- 
fure que nous nous étendions par la 
culture de nos pofleffions, ces fauva- 
ges s’éloignoient & rebutaient leurs li* 
mites. S’ils ont fait des difficultés en 
quelques occafions, ce n’étoit pas pour 
djfputer une propriété qui leur étoit 
indifférente ; ils voûtaient obtenir de 
légers préfens , avec lefquels on leur 
fait bientôt céder le champ qu’ils cul¬ 
tivent. S’ils ont pris quelquefois les 
armes contre nous, ce n’étoit pas pour 
repouffer des ufurpations, auxquelles 
ils fe prêtaient eux-mêmes, mais pour 
défendre leur liberté, fur laquelle la 
iiipérjorité de nos. forces nous avoir 
tait croire que nous avions des droits. 
I{s ne s’accoutument point non plus 
à notre avarice ; 6 c c’eft toujours un 
nouveau lujet d’étonnement pour eux, 
de nous voir préférer for au vejrt& 
iiii cfilial. 
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t Ces hommes (impies n’ont pas mul¬ 
tiplié, comme nous, les objets du 
bonheur, & par conféquent les obfta- 
des pour y parvenir. Leurs defirsfont 
bornés, leurs befoins en petit nombre^ 
& facilement fatisfaits. Il eft cependant 
un point, fur lequel ils ne font rien 
moins qu’indifférens , l’amour de la 
vengeance. Je ne connois pas de peu¬ 
ple, qui pouffe plus loin cette paflion 
cruelle, que la nature a donnée à tous 
les êtres animés. Elle femble être la < 
feule, qui puiffe émouvoir le coeur de 
ces hommes que nous appelions bar- 1 

bares, parce qu’ils n’ont pas les mêmes 

vices que nous. Au milieu des plaffirs , 
un Caraïbe qui en voit un autre , dont 

■ • - d’avoir reçu quelque 

injure, fe leve, & va froidement, par 
derrière, dui fendre la tête d’un coup 
de maffue , ou le percer à coups de 
couteau v S’il tuefon ennemi, & que le 
mort n’ait point de parens pour le 
venger, c’eft une affaire finie. Mais fi 
la bleffure n’eft pas mortelle , ou s’il “ 
refte des vëngeurs, le meurtrier fûr 

i’ètte traitq de même à la préféré 
oçcauon, change promptement de 
domicile. 


Lij 
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Ces Indiens paflent leur vie, tantôt 
accroupis, tantôt dans leurs hamacs, 
à dormir ou à fumer : jamais Je foucis 
pour l’inftant qui doit fuccéder au mo¬ 
ment préfent. La faim les oblige- t’elle 
d’aller chercher leur nourriture à la 
pêche ou à la chafle ? ils apportent 
leur proie ; & leurs femmes l’apprê¬ 
tent. Leur table eft ouverte à tout le 
inonde ; pour y avoir place , il n’eft 
pas nécefiaire d’y être invité, ni même 
connu. Ils ne prient jamais ; mais ils 
n’empêchent perfonne de manger avec 
eux. Leur fauce favorite eft de la pi- 
mentade ; ils la font avec du fuc de 
manioc , mêlé de jus de citron , 
dans lequel iis écrafent beaucoup de 
piment. Ils ufent rarement de fel ; ce 
n’eft pas qu’ils en manquent ; car il y 
a des falines naturelles dans toutes les 
ifles ; mais il n’eft pas de leur goût. Ils 
font rarement bouillir leur viande; 
tout eft rôti ou boucané. Leur maniéré 
de la cuire eft de l’enfiler par morceaux 
dans une broche de bois ,qu’ils plan¬ 
tent en terre devant un brafiêr ; & 
lorfqu’elïe eft rôtie d’un côté 9 ils la 
5-etournent fimplement de l’autre. Si 
c’cft un oifeau de quelque groffeur, tel 
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qu'une poule 9 un pigeon , ou un per¬ 
roquet , ils le jettent dans le feu, fans 
. prendre la peine de le plumer, ni de 
.le vuider. La plume n’eft pas plutôt 
brûlée, qu’ils lie couvrent de cendres 
& de charbons, & lelaiffent cuire dans 
cet état. Us le tirent enfuite , & en 
enlevent une croûte, que les plumes de 
la peau ont formée lur la chair, fis 
ôtent les boyaux, & le jabot, de man¬ 
gent le refte (ans autre préparation. Un 
oifeau, ainfi accommodé, eft plein de 
lue, tendre, de d’une extrême délica- 
tefle. 

A la chaffe , les armes ordinaires 
des Caraïbes font l'arc, les flèches & 
le couteau. Leur joie eft fort grande , 
lorfqu’ils peuvent fe procurer un fufd ; 
mais quelque bon qu’il, puifle être, i4$ 
le rendent bientôt inutile , foit en le 
faifant crever à force de poudre , foit 
en perdant les vis , ou quelque autre 
piece ; car comme üs font fort; défæu- 
vrés, ils pafTent les joursentiers dans 
leurs hamacs, à le démonter fy. le re¬ 
monter ; & oubliant de remettre cha- 

3 ue choie à là place , dans leur dépit , 
s jettent l’arme de n'y penfent plus» 

LUI 
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Les flèches dont les Indiens fe fet« 
vent,(ont prefque toujours empoifon- 

nees. Ils font une fente dans une plante 
venimeufe, y mettent la pointe , juf. 
qu à ce quelle foit bien imbibée d’un 
lait épais & vifqueux. Ce poifon eft 
«pénétrant, que pour lui ôter ia force 

j" de faire P 3 ® 1- le bout 

de la flèche dans le feu. Celles qu’ils 

emploient à la chalTe , ne font point 
empoifonnées, & n’ont pas même de 
pointe , quand ils ne tirent qu’aux 
oiieaux, mais, fetüement un petit bon* 
ton, tel qu’on en met aux fleurets, 
qui les tue fans les percer. Les enfans 
le livrent de très-bonne heure à cet 

& y deviennent fi adroits, 
quils ne manquent prefque jamais leur 

coup. 

. '^ e * Caraïbes ont une maniéré allez 
ingenieufe de prendre les perroquets. 
Ils obfervent, à l’entrée de la nuit, les 
arbres ou ils fe perchent ; &dans l’obi- 

cunté, ils mettent, au bas , des char. 

bons allumés, fur lefqueis ils brûlent de 
la gomme & du piment. L’épaifTe ft. 
mee qui en fort bientôt , étourdit ces 
.animaux,Ac leur caufe uneivrefle qui 
les fait tomber, comme s’ils étoient 
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morts. I-ls les prennent alors, leur Kent 
les pieds & les ailes, & les font reve¬ 
nir , en leur jettant de l’eau fur la tête. 
Enfuite , pour les apprivoifer , ils les 
font jeûner pendant quelque teins; & 
lorfqu'ils les croient bien affamés , 
ils leur présentent à manger. S’ils les 
trouvent encore revêches , ils leur 
fouillent au bec de la fumée de tabac , 
qui les étourdit 9 jufqa’à leur faire 
perdre toute leur férocité. Ces oi- 
feaux deviennent non * feulement fort, 
privés ,mais apprennent à parler aufli 
facilement , que ceux qu’on a pris 
jeunes. 

Les Indiens les apportent dans nos 
üles , avec les produ&ions de leurs 
terres, les fruits de leur chafle, & quel¬ 
ques ouvrages de leur façon. Ils achè¬ 
tent en retour , des fabres, des cou¬ 
teaux , & fur-tout de l’eau-de-vie, 
qu’ils aiment paflionnément. Souvent 
ils entreprennent un voyage dans une 
faifon dangereufe , uniquement pour 
fe procurer une bagatelle qu’ils déli¬ 
rent. Ils offrent, pour l’avoir, tout ce 
qu’ils ont apporte ; tandis que pour 
une boutique entière d’autres marchan¬ 
dées , dont ils n’auroient alors ni 

L iv 
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envie } ni* befoin , ils ne donneraient 
pas la plus petite partie de ce qu’ils ont, 
. Dans les comptes qu’on fait avec eux 
a faut les payer en petite moj»oie, & 

jamais en or, ni en argent. Un louis 
ne vaut pas, pour eux, deux fols mar¬ 
qués ; parce qu’ils attachent plus de 
prix au nombre, qu’à la matière. Il çft 
encore à propos d’étendre les piec« 
qu’on leur donne, de les ranger les 
unes après les autres, à quelque dif- 
tance , fans jamais doubler les rangs, 
ni mettre une partie l’iine fur l’autre, 
Cet ordre ne latisferoit pas allez leur 
vue ; & l’on ne conclurait rien. Mais 
lorfqu’ils voient une longue file de 
fols marqués, ils rient & le réjouiffent 
comme des enfans. Une autre obier* 
ration qui n’eft pas moins nécefiaire, 
c’eft d’enlever bien vite ce qu’on 
acheté d’eux , de peur qu’il ne leur 
vienne la fantaifie de le reprendre, 
fans vouloir rendre l’argent qu’ils ont 
reçu. Il eft vrai qu’on les y force ailé* 
ment, fur*tout lorfqu’ils viennent 
trafiquer dans nos ides ; mais il eft tou- 
j ours important de ne point avoir de 
querelles avec eux. 
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Ils font ces voyages dans des canots, 
011 tout ce qu’ils apportent,eft attaché 
de maniéré, que, fi le mauvais tems fait 
tourner la pirogue, ils fe jettent dans 
la mer, & la retournent fans rien perdre 
de leurs effets. S’ils donnent paflage à 
quelque Européen qui ne fâche pas 
nager, il y a toujours quelques - uns 
de leurs prépofés , pour veiller à fa 
conservation, le ne cannois point de 
nageurs plus habüe$, ni de fpeâacles 
plusamufass, que de les voir o cc u pés 
k cet exercice dans les mers les plus 
courroucées » ét au milieu des vagues 
les plus effrayasses. Us ont même mors 
affez d’adrefle, pour fe défendre contre 
les requins ou autres poiffons vora¬ 
ces , avec un couteau qu’ils tiennent 
à la main. Us y accoutument leurs en- 
fans dès le plus bas âge. 

La fimpheité des Caraïbes paroît 
encore dans leurs logemens , leurs 
meubles, Rieurs habits. Figurez-vous 
les cabanes les plus ruftiques , couver¬ 
tes de chaume r paliffadées avec des¬ 
pieux ». & vous aurez une idée dç leur 
architecture. Leur lit eft un hamac 
de grofle toile de coton, qui, comme 
kous fçavez » a cela de commode 

L v 
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qu ’on peut le porter par-tout avec foi, 

qu on y dort plus au frais, qu’on n’a 
befoin, ni de couverture , ni de draps, 
ni d’oreillfers , &; qu’il n’embarraffe 
point une chambre, parce qu’on peut 
le plier, lotfqu’on ceffe d’en avoir be¬ 
foin. Ce lit , quelques ' corbeilles 
qu’ils fiant avec des roîeaux , compo- 
lent tout leur ameublement. Ces pa¬ 
niers dans Je (quels ils renferment tout 
ce qui eft à leur ufage, font également 
propres y légers & commodes. L’art 
conûfté à en rendre le travail fr ferré, 
que quelque pluie qu’il fàffe , quelque 
quantité d’eau qu’on Jette demis , ce 
qu’ils, contiennent foit toujours fec. 
Les Européens des ifles s’en fervent 
autant que les Caraïbes ; ils ne vont 
pas d’une habitation à l’autre , fans une 
de ces corbeilles , dans laquelle ils font 
porter leurs harde s> fur ia tête d’un 
negre^ 

Un bonnet de plumes , un-collier 
d’os ou de coquillages , des bracelets 
de verre ou dé pierres colorées, des 
efpeces de brodequins, & une légère 
bande de toile , qui. femble vouloir 
couvrir une partie de leur nudité : 
.Voilà ; Madame, ea quoi confiAç k 
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vêtement de ces Indiens. On peur les 
peindre, hommes & femmes, comme 
les amours, nuds, armés de fléchés , 
le carquois fur le dos , un arc à la 
main. Il ne s’agiroit que de déplacer le 
bandeau , & de leur mettre, fur les 
yeux, celui qu’ils- portent à la cein¬ 
ture. C’eft dans cet équipage , lefte & 
dégagé , qu ? ils paroiflent dans nos 
ifles. Encore ne fe fervent-ils de voile, 
que pour complaire aux Européens i 
car, chez eux, ils fe croient fuffifam- 
ment habillés de cette couleur rouge , 
de ce fuc de roucou , dont ils fe frot- 
tent tout le corps. Voilées de leuf 
feule innocence, les femmes s’oflrent 
fans honte aux regards des hommes ; 
Si les hommes défirent peu ce qu’on 
ne prend nul foin de leur cacher* 
L’amour paroît être, pour les Ga» 
raïbes, comme la -feim ou lafoif.Ja— 
mais il ne leur échappe aucune atten¬ 
tion , jamais la moindre démonftratibn? 
de tendreffe ou d’amitié, pour ce fexe 
fi recherché par les nations policées y 
fi avili par celles qui ne fuivent que ls 
nature. Leur inclination* fait- leurs ma¬ 
riages \ ils fe prennent & fe quittent* y 
félon cette même inclination ; mais* 
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il eft rare qu’ils fe féparent. Ils n’out 
point à fe plaindre réciproquement 
d’infidélité ; des femmes qui ne con» 
noifient, ni la coquetterie , ni la va¬ 
nité , ne doivent pas trouver de plaifir 
dans l'inconfiance,ou n’ent tout au plus 
que celui de la curiofité. Elles Tentent 
qu’elles font nées pour obéir , & fe 
Soumettent. De quelque côté qu’elles 
portaient leur cœur,elles ne feroient, 

. €n changeant d’amans , que changer 
de maîtres. Cependant les maris font 
jaloux jufqu’à la fureur j mais c’ell 
une jaloufie fans amour. Ils ont pour 
leursépoufes le même attachement^ue 
pour toute autre propriété ; ils ne peu- 
« veut fouffrir qu’on les en dépouille ; 
üs ne veulent pas même la partager. 

C’eft ordinairement dans leur pro¬ 
pre famille, que les Carabes choifif- 
îent leurs femmes» A l’exception de 
leurs foeurs, U leur eft libre d’époufer 
leurs plus proches parentes, nieçes, 
tantes, coufines , & d’en prendre plu- 
fieurs à la fois. Le même homme épou- 
fera les quatre fœurs, perfundé que de 
jeunes filles , élevées enfemble , s’en 
aimeront mieux , vivront en meilleure 
- intelligence, fe rendront plus voloa- 
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tiers des foins mutuels 9 ferviront 
mieux leurs parens, s’attacheront plus 
à leurs maris. L’ufage qu’ont ces der¬ 
niers de fe mettre au lit * quand leurs 
femmes accouchent , ufage que voue 
avez vu établi chez d’autres fauvages » 
l’eft aufli chez les Caraïbes. La femme 
fe leve r vaque aux befoins du ménage; 
& l’époux reçoit, dans fon hamac, Tes 
vifites , Les complimens de tes loin* 
des amis & de la famille. U y relie 
pendant quatre ou cinq femaines, pour 
fe repofer des peines qu’ils’eft données 
à procréer un nouvel être» 

La religion de ces peuples efl très- 
difficile à faifir de à définir» Il parost 
qu’ils recounoiÆent un bon de luunau- 
vais principe. C’étoit , comme* vous 
fçavez 9 la doftrinç des anciens mani¬ 
chéens. Qui çroiroit que ce fyâême ^. 
qui a tant exercé la plume de feint 
iuguflin, put fe trouver aufli dans la 
tête des Caraïbes } Défont des pifraife- 
des à l’être malfkifant, de ne rendent 
aucun culte à fon adverfeire ; c’eft 
qu’il eft plus aifé d’émouvoir les hom- 
mes par la crainte, que de les inté- 
refler par la reconnoiffance. 

11 y a > chez ce peuple greffier,des per- 
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nages importans,qui font,tout à la fois, 
médecins & minières de leurs dieux, 
& s’attribuent la double puiffance de 
donner la mort au corps & à Pâme, 
^vec de pareilles armes , quel empire 
n’ufurpe-t-on pas fur fes femblables, 
ailleurs même que chez les Caraïbes } 
Ces prêtres, qu’ils nomment Boy es , 
ont chacun leur divinité particulière, 
dont ils vantent le pouvoir, & pro- 
mettent PaffiHance contre la malignité 
des génies malfaifans. Chaque homme, 
difent-ils, a dans le corps autant 
d’ames, que de battemens dans les 
arteres. La principale eff dans le cœur, 
d’où elle fe rend au del après la mort, 
- pour y mener une vie heureufe. Les 
autres r voltigeant dans les airs , fe 
répandent dans le payS', où elles 
font tout lé mal qu’elles peuvent, fur 
terre & fur mer. La crainte de ces 
efprits deftruéfeurs, & l’art plus def* 
truûeur encorê dés médecins de la 
nation , font les deux refforts que les 
Boy es ont dans leurs mains, pour fub- 
juguer ce peuple crédule & îmbécille. 

Les miflionnaircs fe font donné 
des peines infinies , pour perfuader 
aux Caraïbes les vérités de notre reli¬ 
gion^ mais ces barbares ne fe faiikat 
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baptifer , que pour avoir les préfens 
qui font toujours d’ufage en pareils cas, 
reprennent enfuite leur ancienne façon 
de vivre. Quelques-uns même , par 
ce feul motif, reçoivent plufieurs fois 
le baptême. Ce qui leur a donné le 
plus d’éloignement pour l’évangile , 
c’eft le caraôere de ceint qui le leur 
ont annoncé dans lès premiers- temSi 
Des hommes, avides de leur bien, leur 
prêchoient le défintéréffement ; & en 
les immolant à leur vengeance , leur 

* m • ■* - ■ g 1 ■* l r* ■ ' 


Que dirai-je des divifions qui ont fi 
fouvent éclaté entre les miffionnaires 
des différens oldres, de leurs cabales * 
de leurs querelles, de. leurs haines 
toujours occafionnées par l’orgueil, 
la cupidité & l’amour propre ? Geuxj 
pour qui les-Caraibes ont le jp4ôs dè 
vénération , font les capucins : ils leur 
paroifTent plus détachés des chbfes du 
inonde , plus fidèles obièrvateurs de 
la morale qu’ils prêchent. U ne faut, à 
ce peuple- fitipidè , ni de profonds 
théologiens, ni dé fam£ux orateurs , 

: ni de lubtils philofopheS , mais des 
! hommes fimples , patienS^ laborieux, 

de bonne foi * Cela même * 
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il n’en eff pas plus docile à leurs 
inftruâions* « 

L’attachement des Caraïbes pour un 
genre de vie facile , & leur peu de 
pénétration, offrent encore d’autres 
obftacles , pour les convaincre de nos 
vérités* Comment faire comprendre 
à ce peuple groffier , l’exiftence d’un 
Dieu ? Les principes métaphysiques, 

3 ui nous forcent de convenir que celle 
e l’univers de la conftru&ion du corps 
humain ne font point l’effet du hafard, 
paffent les bornes étroites de leur intel¬ 
ligence* Comme ils ne régéchiffent 
pointée fpeûaçle de la nature, l’prgani- 
fation drsêtres créé® , aç leur caufent 
aucune admiration ; & des ouvrages 
qu’on n’adqiire pas , n’inlpirent au? 
çun intérêt de conaoître leur, auteur. 

Demande?-leur de qui ils tiennent le 
jour ;' Ils vous diront que c’-eff de leur 
pere, celui-ci de fongrand p e re ; peut- 
être n’iront-ils pas jusqu’au trifayeul. h 
plus forte raifon,ne leur ferez vous pas 
entendre qu'il faut remonter à une 
caufe qui n’a point eu de commencer 
ment, & à laquelle tous les êtres créés 
doivent leur origine. 
t L? langue naturçljede ces indiens 
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eft un idiome particulier, qui a de la 
douceur, fans prononciation guttu¬ 
rale , comme celui de la plupart des 
autres fauvages. Mais quand ils parlent 
aux étrangers , ils fe Font un jargon , 
mêlé de mots européens , auquel ils 
donnent des inverfions, & une conf- 
truftion très-informe. Us ont une forte 
d’ave rûon pour la langue angloife. 
Soit que fon fixement leur bleus l’o¬ 
reille , foit que leur haine contre une 
nation qu’ils détellent, s’étende juf- 
que fur leur langage , on les voit fouf- 
frir îorfqu’ils entendent parler Anglois. 
Dans leur propre idiome , ils ont des 
dialeâes qui ne fe reffemblent point. 
Les deux fexes ont même des expref- 
fions différentes , pourlignifier les 
mêmes objets ; & les vieillards en ont 
aufli, quijne font point ufitées par les 
; jeunes gens. Enfin, ils ont une langue 
particulière pour les conleils , à la- 
| quelle les femmes ne comprennent 
! rien ; & de tous ces idiomes, il n’y 

en a aucun, qu’ils veuillent apprendre 
aux étrangers : ils en font plus jaloux, 
que de leurs propres poffeflîons. Avant 
l’arrivée des Efpagnols, ils n’avoient 
point de termes pour exprimer l’6p~ 
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{ >reffion & la tyrannie ; ces deux mots 
eurfont devenus depuis,très-familier$; 
mais ils ne connoiflent point encore 
celui de bienfaiteur. 

Suivant leurs ufages, il eft néceflain 
que tous les pare ns d’un Caraïbe nou¬ 
vellement décédé , te voient après fa 
mort, pour s’affurer qu’elle eft natu¬ 
relle. S’il s’en trouvoit un feul, qui eut 
manqué de le voir, le témoignage de 
tous les autres enfemble ne liiffiroit 
pas pour le perfuader : jugeant au cou- 
traire*, qu’ils auraient tous contribué 
à le faire mourir , il fe croiroit obligé 
d’enr tuer quelqu’un pour venger le 
défunt. En conséquence , ils s’afTem- 
Ment tous, pour affilier à fes obfeques, 
La foffe, où l’on met le mort, a la 
forme d’un' puits d’environ quatre 
pieds de diamètre , & de fix ou fept 
de profondeur. Le corps y ell accroupi 
fur fes jarrets ; fes coudes portent fur 
fes genoux ; & les paumes de fes mains 
foutiennent fes joues. Il eft peint de 
rouge , avec des mouftaches ; & les 
cheveux font liés derrière la tête. Son 
arç, les flèches, fa maffiie & fon cou¬ 
teau font à côté de lui. Il n’a de la terre 
que jufqu’au genoux, c’eft-à-dire, aa* 
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tant qu’il en faut * pour fe foutenir dans 
cette pofture ; car il ne touche point 
au x bords de la foffe. Il eft ainfi expofé 
aux yeux de tout le monde, afin que 
chacun puiffe l’examiner. Quand il eft 
bien prouvé que fa mort eft naturelle , 
& que tous les parens font arrivés , 
on couvre de terre le cadavre ; & les 

aififlans fe retirent. 

Le gouvernement de ces infiilaires 
différé peu de celui des autres fau- 
vages. Ils ont des capitaines qui font, 
pour l’ordinaire , les chefs dés plus 
notnbreufes familles 9 & dont l’auto¬ 
rité n’eft reconnue que pendant la 
guerre. Le mérite militaire les éleve 
aulîi très-fouvent à cette dignité. A 
chaque ennemi que tue un Combattant^, 
ou qu’il met hors de défenfe y il fait 
faire 9 par le commandant 9 une entaillé 
à fa maffue qu’ils nomment )>oukton ; 
.& quand il arrive une nouvelle 
guerre , oh il eft queftion de choifir un 
général 9 c’eft toujours celui qui a lé 
plus d’entailles 9 qui eft élu. Le bouk- 
ton eft un morceau de bois tres-dur 9 
long de vingt - fix pouces 9 d’une 
groffeur inégale 9 . & perce à une 
de fes extrémité 4. pour y palier up 
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cordon qui Je tient au poignet. 

Ces Indiens font dans l’ufage de mai 
ger leurs prisonniers ; mais ce n’eft que 
dans le pr emier emportement du triom. 

phe,&lur le champ même de la viftoire. 
Ils traitent avec humanité , non- feule, 
ment les étrangers qui viennent k 
vifiter , mais les captifs même qu’ifc 
prennent fans réfiftance, & ont fa. 
tout beaucoup de compafiion pour fc 

^ ^ s enfan h A juger de leurs 
defiinees par leur conduite , & parla 
tradition obfcure de ce qui s*eft naffi 
chez eux, avant l’arrivée des E lt 
péens , leur hiftoire n’offre point, 
comme les nôtres , des guerres Ion! 
ffues & fanglantes, de ces cataftroph« 
luneff es, de ces révolutions générales, 
fi fouvent répétées parmi nous. Les 
infidélités, les trahirons, les parjures, 
les vols, les afiafiînats, fi communs 
chez les nations civilifees , leur font 
prefque inconnus. La morale, les loix, 
les échauffauds, les fupplices font donc 
mutiles à des hommes qui ne fuivent 

que la nature , & à qui nos crimes font 
horreur. 

i ne trouve prefquç plus aujour. 
-d’hui, dans lesifles r que lés débris de h 
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ition Caraïbe, foit qu’elle ait été dé¬ 
lite par nos guerres avec elle, foit 
e le plus grand nombre, dégoûté du 
foiûnage des Européensfe foit retiré 
is le continent dé l'Amérique. Quel- 
ies-uns, dit-on, vivent encore dif- 
irfés à la Guadeloupe ; mais ce n’eft 
i’à la Dominique &c à Saint-Vincent, 
jii’ils font affez nombreux, pour for-» 
>er un peuple* 

La premiere de ces deux ifles, à la- 
iel!e on ne donne pas moins de treize 
ieues de long, fur neuf dans fa plus" 
jrande largeur , a , pour centre, de 
mtes montagnes, qui pafTent pour 
lacceffibles. On y voit les plus beaux 
tores de l'univers ; & il en croît de 
mtes les efpeces. Le manioc y vient 
icitemènt, ainfi que le maïs, les pa¬ 
ires & le coton. Les habitans laifient 
urs volailles en liberté autour des ca- 
lanes, oit elles pondent & couvent 
ins autres foins , & amènent leurs 
louffins au logis pour chercher à vivre# 
f pays eft arrofé de quantité de li¬ 
bres ; les eaux y font bonnes, & 1<5 
ioifon excellent. On allure que, près 
k la Soufrière, montagne de l’ifle , 
mu nommée, parce qu’elle donne 
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eau coup de foufre, il y a une mine 
d’or, dont les Caraïbes ne permettent 
point l’accès. C’eft apparemment pour 
en éloigner les étrangers, qu’ils font 
l'effrayant récit d’un monftre qui veille 
à la garde de ce tréfor. I 

La crainte qu’ont ces fauvages d’être! 
furpris desEuropéens,leur a fait porter,j 
fiir leurs côtes de petits corps-de*garJ 
des , pouf découvrir les barques qui] 
en approchent. Us fe hâtent de les faire| 
reconnoître par quelques canots ; &| 
s’ils les croient ennemies , ils s’afTemJ 
tient auflitôt, pour défendre leurs pofj 
feffions ; mais ce n’eft jamais à force! 
ouverte ; ils dreifent des e.mbuicades J 
d’oii ils s’élancent avec fureur , en fai-1 
fapt pleuvoir une grêle de flèches : en ! 
fuite ils emploient leurs maflues ; &s r ils| 
trouvent de la réfiflance, ils prennent! 
la fuite, & fe retirent dans les bois J 
Ils ne fe rallient qu’après avoir doublé! 
leur nombre, pour ne rien donner au I 
hafard. I 

II ya, parmices peuples, une autre I 
nation qui a adopté leurs ufàges, vitl 
confondue avec eux , &ieurefl cepen*l 
dant trèsrétrangereXie font des negres, I 
dont l'origine, quoique récente, n é I 
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as mieux connue , que celle des gens 
uxquels ils fe font alibciés. Les uns di- 
ènt qu’un navire, chargé de noirs pour 
'Amérique , échoua fur les côtes de 
iaint-Vincent, &c que ceux qui purent 
efauver , furent accueillis par les Ca¬ 
kes. D’autres prétendent que ce font 
s negres échappés de nos iiles, ou en- 
evés aux EfpagnoIs,dans les premières 
uerres de ces mômes Caraïbes avec les 
aftillans.Quoi qu’il en foit,ces noirs in- 

roduits à S. Vincent, prirent les mœurs 
Ifc les coutumes des leurs hôtes. Ils ap¬ 
latirent , comme eux, la tête de leurs 
nfans, en la comprimant entre deux 
laiiches ; & cette difformité, qui em# 
êche que les Européens ne les con- 
ondent avec les autres negres de nos 
olonies, eft le ligne de leur liberté. 
s font hauts de taille, bien faits, forts, 
pbuftes, & d’une phylionomie qui n’a 
ien de barbare. Ils ont les cheveux 
omme de la laine, les yeux bien fen- 
lus, le nez long , la bouche grande, 
es levres épaiffes^& les dents aune ex¬ 
terne blancheur.Ônles appelle les Ca¬ 
raïbes noirs ; & ils font fans ceffe en 
tnéiintelligence avec ceux qui les or.t 
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adoptés* Devenus plus puiffans par la 
population , ils veulent dominer fur 
les naturels du pays. Ceux-ci, oppri¬ 
més par le nombre, font quelquefois 
obligés d’implorer le fecours du gou¬ 
verneur de la Martinique ; mais les 
negres ont fur eux l’avantage des ufur- 
pateurs, l’audace & la bravoure. Ils 
font en même tems plus induftriçux 
& plus adifs. Mais ce qui chagrine le 
plus les véritables Caraïbes, c'efl l’en- 
ievement fréquent de leurs femmes & 
de leurs filles, dont les noirs fe faifif* 
fent lorsqu’ils en ont befoin, & qu’ils 
ne rendent,que quand elles ne leur con¬ 
viennent plus. 

La petite iile de Saint-Vin cent, qui 
peut être regardée comme le centre de 
cette république, n’a rien de défagréa- 
ble nide fauvage. De hautes montagnes, 
couvertes de bois, laiffentpar-toutde 
petits vallons défrichés autour des ri¬ 
vières. On y trouve beaucoup de fa¬ 
milles Angloifes & Françoifes, qui pré¬ 
fèrent la vie libre de ces barbares, aux 
commodités qu’on leur offre dans leurs 
propres colonies* L’ifle peut avoir huit 
lieues de long , fur fept de large. Elle 
produit l'excellent tabac de Saint-V n- 

cent, 
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cent,un des plus eftimés de PAmérique* 
On n’en voit guere de pur en France , 
quoiqu’on faffe paffer fous fon nom ,. 
celui qüi fe fabrique dans les pays 
bas, oii on le dénaturé. Ces insulaires 
croient que le tabac étoit le fruit dé¬ 
fendu du paradis terreftre , & que fes 
feuilles fervirent à couvrir la nudité 
de nos premiers peres , lorfqu’ils en 
eurent fait l’effai.Mais pour ne pointin- 
tervertir l’ordre de mon voyage , je 
dois d'abord vous parler de la Mar-. 


1 


Unique. 

D’Enambuc , gentilhomme Nor¬ 
mand, en prit poffeffion en 1638, 
& l’ayant peuplée à fes propres frais , 
en acquit la propriété. Il mourut peu 
'e tems après, & laifla tous fes biens, 
vec fes droits fur cette ifle, à fon ne- 
eu du Parquet. Depuis que les Fran- 
ois s’en font rendus maîtres, ils en 
nt toujours été les feuls habitans. Les 
remiers qui l’occuperent, venoient 
e Saint-Chriftophe , qui, comme je 
’aidit, a été la mere ou le berceau de 
outes nos colonies dans les Antilles. 
On donne, à la Martinique ,dix-huit 
eues de long , & quarante • cinq de 
Tome Kl . M 
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circonférence. Elle eft entrecoupée 
par-tout de collines, ou 9 comme on 
dit en Amérique 9 de mornts fort éle¬ 
vés. Mais elle n’a que trois montagne* 
remarquables : la principale , vers 
l’extrémité occidentale 9 porte tous 
les cara&eres d’un ancien volcan; 
les terres des environs 9 à plulieurs 
lieues à la ronde , ne font composées 
que de pierres ponces, & de débris 
pulvérifës. Sa .plus grande partie ell 
encore couverte de bois ; les nuages 
s’y arrêtent fans cefle ; ce qui rend fes 
environs très-mal fains. On 1 appelle 
la montagne Pelée : fon fommet eft 
une efpece de plate-forme d’une mé¬ 
diocre étendue. Il eft rare de trouver 
des terreins unis au haut des monta¬ 
gnes de cette ifle ; leur cime eft pref- 
que toujours tranchante ou pointue. 

La fécondé, dans la partie orien- 
taie, fe nomme Vauclin , de la paroiffe 
oii elle eft fituée. Elle eft moins haute, 
acceflible que la precedente , h 
prefque toute cultivée en cafté. La 
troifieme , moins élevée que les'deux 
autres, eft un peloton de monticules 
faits en forme de pains de fucre. Elle 
n’eft éloignée de la première , que 
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d’une lieue & demie, & a pris, çèmme 
la fécondé , le nom d’une panoifle : 
on l’appelle les pitons du CdrÆerJShioi- 
que droite & rapide , on commence 
auffi à y planter du caflfé. On ne peut 
pas douter que toutes ces montagnes 
n’aient été couvertes d’eau, puifqu’on. 
y trouve des coquillages pétrifiés juf- 
qu’à leur fommet. 

Les rivières de la Martinique ne 
font, à proprement parler , que des 
ruiffeaux, qui, dans les tems ordinaires, 
n’ont environ que fept à huit pouces 
de profondeur ; une pluie de quelques 

I ieures en fait auffi - tôt des rorrens. 
æ plus grand nombre découlent de 
1 montagne Pelée , & fe répandent 
ans la cabeftere : c’efl le nom qu’on 
ionne, dans les ifles, aux lieux les plus 
tnmëdiatement expofés aux vents 1 
lifés. Les eaux les plus claires , les 
dus légères , les plus faines font, 
elles qui paflent fur les terres pon- 
eufes. Celle de la riviere du fort Saint- 
'ier refait, fur les étrangers, le même 
ffet, que l’eau de la Seine à Paris , 
iir ceux qui n’y font pas habitués* 

La ville ou le bourg de Saint-Pierre, 
i ui prend fon nom de celui du fort » 

Mij 
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eft fitué àUQ*eft. Une moitié eft bâtie 
lé long de la mer, fur le rivage même. 
C’eft là que les vaiffeaux vont mouil¬ 
ler & dépofer leurs marchandées dans 
des magaûns. L’autre moitié occupe 
une colline peu élevée, fur laquelle feH 
conftruit le fort qui défendra rade. Ces 
deux parties du bourg font féparées par 
la riviere dont je viens de parler. 
La première eft adoflee à un coteau 
coupé à pic , qui, l’entourant de pref- 
que tous les côtés, intercepte l’air, 
& renvoie , fur la ville ,1a chaleur qui 
lui eft communiquée, le long du jour, 
, par le foleil. Ses rayons réfléchis, 

. tant par la mér que par le fable du 
rivage, font encore des cirçonftances 
qui caufent, dans ce féjour , une ap 
deur infupportable. Elle y rend l’air 
mal - fain & dangereux ; & c’eft * là 
néanmoins , que logent les marins, & 

f refque tous les étrangers qui viennent 
la Martinique. Le gouverneur parti¬ 
culier & l’intendant font, dans cette 
ville , leur réftden'ce ordinaire. Les 
Dominicains & les Jéfuites défervent 
les paroiffes ; on y voit aufli des reli- 
gieufes & des freres de la Charité ; ces 
derniers ont foin de l’hôpital. 
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Les autres places de Me font le fort 
Royal,lefort de laTrinité,le fort Mari* 
got & celui de la Riviere Salée. Le pre¬ 
mier eftle mieux fitué; & fon port pafle 
pour un des meilleurs du pays. La ville 
eft le iejour du gouverneur général , 
& le liège du confeil fupérieur. Les 
affemblées de cette cour de juftice fe 
tiennent tous les deux mois, jugent 
en dernier refTort, & font compofées 
des deux gouverneurs,de l’intendant, 
de douze conléillers, & d’un procu¬ 
reur du roi. Le gouverneur général y 
préfide ; mais c’eft l’intendant, & dans 
l'on abfence, le plus ancien confeiller, 
qui recueille les voix, êc prononce les 
arrêts. Les charges de confeillers ne 
s’achètent point ; elles ne doivent 
être données qu’au mérite : mais 
la;/plupart s'accordent encore plus 
fouvent aux recommandations & à 
la faveur. C’eft le miniftre de la ma¬ 
rine , qui en expédie les brevets. Ces 
officiers n’ont point de gages ; leurs 
profits fe réduifent à l’exemption du 
droit de capitation pour douze negres, 
avec quelques légers émolumens pour 
leurs vacations. La juftice eft accordée 
gratuitement à ceux qui la réclament ; 

M iij 
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& cependant, ici comme ailleurs , les 
procès exigent de très - grands frais. Je 
n ofe alfurer que ces charges, quoi¬ 
qu’elles ne foient recherchées que pour 
l’honneur , procurent la nofclefie, 
comme celles de nos parlemens. 

Le fort de laTiinité efl le cheflieu 
de la partie léptentrionale ; celui de la 

Hiviere Salée occupe celÛ du midi 

Dans prelque toutes ces petites places, 
la garnifon efl coropofee de quelque* 
compagnies Erançoifes , ou de milice 
Créole. 11 y a peu d’annces, qu’on y en* 
voyoit des détachemens d’un régiment 
SiufTe,cn garnifon à Rochefort.Chaque 
Ville a fon état major , plus ou moins 

nombreux., fuivant l’importance delà 
place. 

L’adminiftration fpirituelle de toute 
l’ifle n’efi confiée qu’aux Jacobins, aux 
Capucins & aux Jéluites. Ces derniers 
font les plus riches , 6c y font un 
commerce fi confidérahle, qu’il pourra 
peut-être un jour caufer la perte & la 
deflruftion de leur ordre. On parle ici 
d un pere de la.Valette, qui fe charge 
de plus d’affaires , & paffe pour les 
mieux entendre, que tous les négo* 
cians des Antilles» Ses lettres de chance 
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Air Lisbonne, fur Cadix, fur Londres, 
fur Hambourg , fur Amflerdaiki , 
fur Marfèille , fur Nantes , fur Bor¬ 
deaux , fur Paris, lui donnent des rela¬ 
tions avec tous les banquiers de l’Eu¬ 
rope :mais,s’il eftpermisde lire dans l’a¬ 
venir,je crains qu’en étendant ainü tes 
bornes de fon commerce, il ne refferre 
prodigieufement celles de fa fociété. 

Le roi entretient tous les curés de la 
Martinique ; & leurs penfions, qui fe 
prennent fur le domaine,ne fe paient 
qu'en fucre brut. Les cures nouvelles 
en ont, par an, chacune neuf mille li¬ 
vres , & les anciennes, douze mille. Je 
ne parle point du caliiel, qui varie ici, 
comme ailleurs, fuivant la différence 
des lieux, & le nombre des paroifliens. 

Le gouvernement civil & militaire* 
eft le même qu’à Saint-Domingue & 
dans toutes les Antilles Françoifes 
ce font aiifli les mêmes ufages , les 
mêmes loix , les mêmes moeurs des 
habitans negres & créoles. Gn y 
exerce également, envers les étran¬ 
gers , cette tendre & généreufe hofpi- 
talité,dont l’hiftoire ne nous offre plus- 
que les anciennes traditions des ore- 

Miv 
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miers âges du monde. Elle procure à 
2 a colonie ce double avantage , qu’on 
n’y voit, ni mendians, ni voleurs. 

On accufe les hommes de ce 
pays d’être prompts , impatiens, dé¬ 
cidés , attacnés à leurs volontés ; & 
l’on attribue ces défauts à la foibleffe 
des parens , à l’habitude de conv 
mander, dès l’enfance , à des efcla- 
ves, 6c à la liberté qu’infpirent les 
mœurs du pays. A l’égard des femmes, 
leur cœur s’enflamme aifément, & 
s’attache fortement à celui, avec le¬ 
quel ellesfont unies.Cependantdèsque 
ce dernier ceffe de vivre,fa mort décide 
bien vite du bonheur d’un autre. U n’eil 
prefque point de veuve, qui, malgré 
la tendrefle pour fes enfans , & ion 
amour pour ion époux , n’eflàce auffi- 
tôt, pr un fécond mariage , le nom 
& le fouvenir d’un homme , dont elle 
paroifloit éperduement éprife. Toutes 
entières à ce qu'elles polie dent, elles 
font rarement infidelies à leurs maris ; 
mais cette pureté de mœurs eft moins 
foutenuepar leur vertu,que par l'indo¬ 
lence de leur caraâere, le défaut d’at¬ 
taques , & le goût dépravé des hom¬ 
mes pour les négrefles« 
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: Ces mêmes femmes écoutent froide¬ 
ment le récit qu’on leur fait, à tout 
inflant, des agrémens de la France. Rien 
ne peut émouvoir leur curiofité , ni 
leurs defirs» pour les déterminer à venir 
y fixer leur féjour. Attachées à leur 
climat , elles n’ont pas la force de 
rompre leurs habitudes, La plupart 
préfèrent de laifCer venir leurs maris 

I feuls en Europe. Ce fait » dont on a 
des exemples fréquens , 6c qui femble 
contredire leur attachement 6c leur ja- 
loufie , a peut-être fon principe dans 
leur fierté : elles craignent la compa- 
raifon, que» fans doute , on ne man¬ 
querait pas de faire 9 de l’éducation 
qu’elles ont reçue 9 avec celle des fem¬ 
mes de Paris. . ' b 

Les hommes au contraire n’afpirent 
qu'après le féjour de la France » 6c font 
iprefque tous dégoûtés de leur patrie» 
Ce penchant 9 u naturel, fi général» 

I pour les lieux qui nous ont vu naître » 
jce fentiment gravé dans prefque tous 
les cœurs» n’a nul attrait pour les Amé¬ 
ricains de nos colonies ; 6c leur pays 
eft prefque le feul dans le monde » qu’ils 
veuillent fuir.Ce dégoût fe conçoitd’au- 
I tant moinsj, que leur ifle eft toujours fa- 
i M v 
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vorifée d’un beau ciel, la campagne tou ; 
jours ornée de verdure ,. v les faifons 
toujours uniformes ; & la terre, à peint 
cultivée , femble offrir d’elle-même, 
en tout tems , de riches productions ï 
la main qui les lui demande. 

Il y a d’ailleurs, beaucoup de maladies 
en Europe,dont on eft exempt à la Mar¬ 
tinique. La goûte, la gravelle,la pierre, 
les apople xies,les pieu réfies,les fluxions 
de poitrine,& toutes celles qu’entraîne 
ordinairement un long hiver, font à 
peine connues dans cette contrée; 
mais il y en a d’autres qui font propres 
du climat : les unes attaquent particu¬ 
liérement les blancs, d’autres les noirs, 
& quelques-unes les neeres & les crcc- 
les.Une de celles qui ne iont communes 
qu’aux blancs, fe nomme la maladie mi- 
ulottt , parce qu’elle enleve, tous les 
ans, un grand nombre de matelots,(|ui 
ne peuvent fe faire à l’air du pays. On 
Tappelle aufïi mal de 5M/w,d’oitFon pré¬ 
tend qu’elle fut apportée par un van* 
feau des Indes, qui relâchoit à la Marti* 
nique. Elle confifte dans une fievre 
opiniâtre ôc brûlante, dont l’efpèce eii 
marquée par des hémorrhagies qui font 
foiîir le fang par le nez 9 par les yeuï 
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&; quelquefois par tous les pores. 
Le fane tranquille & doux, que les- 
Européens apportent dans ce climat 
brûlant, éprouve le même effet, que 
le lait fur le feu: il bout dans l’inftant ; 
& rien ne peut l’empêcher de s’extra- 
vafer. Quand on s’embarque pour aller 
refpirer l’air de la zone torride,ne feroit- 
ilpasà propos,que ceux qui n’y font pas 
accoutumés, fe fiffent faigner & pur¬ 
ger dans la route, lorfqu’ils commen¬ 
cent à fentir,dans l’air,une température 
plus chaude, & qu’ils renouvellaffent 
les mêmes précautions en arrivant aux 
illes?Ce feroit, je crois,l’unique moyen 
de fe garantir de cette maladie ; encore 
ne feroit-il pas toujours fuffifant.. 

Malgré l’exceflive chaleur du climat, 
la population a toujours été très-nom- 
breufe à la Martinique ; & il'en eff: 
forti des effains qui ont fervi à peu¬ 
pler d’autres colonies» Il eff affez ordi¬ 
naire de voir dix à douze enfans dans» 
unemaifon : il eff même étonnant que 
les femmes, qui lont mere s de meilleure 
heure qu’en France, ceffent quelque-- 
fois plus tard de l’être.On raconte, àce* 
fujet, des faits incroyables : on a vu ,, 
dit-on, une Indienne, âgée de cent* 

Mvj, 


276 Suite des Antil lis. 

ans, avoir une fille qui n’en avoit que 
cinq. 

A l’exception du cafFé,qu’on vante fort 
fbi depuis quelque tems, l’hiftoire natu¬ 
relle du pays n’ofFre prefque rien, qui 
différé de celle des autres Antilles.Ceâ 
dans le quartier appelle les anfes £Ai- 
Itt , qu’il vient le mieux , comme c’ell 
au Macouba, que croît le tabac le plus 
recherché de l’Amérique. Il a naturelle¬ 
ment une légère odeur de rofe, quel¬ 
quefois celle de violette, & eit connu 
en Europe, fous le nom du canton où 
on le cueille. 

Le grand débit du cafFé a prefque fait 
renoncer à toute autre production. La 
plupart des habitans ont abandonne If 
coton , le cacao ; plufieurs même ont 
arraché les cannes à fucre, pour y plan¬ 
ter cet arbufte, qui a été apporté de 
France à la Martinique. Je tiens cette 
anecdote d’un homme , qui a fait d’ex¬ 
cellentes remarques fur les productions 
dé cette ifle. «11 fut un tems , m’a-t-il 
» dit, où l’on n’ofoit efpérer de culti- 
9 * ver le cafFé dans nos colonies. Parce 
9> que les graines que nous recevions, 
» ne pouvoient r as germer , on imagi- 
» noit que les Holkndois , qui nous 
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» les envoyoient, les paffoient au four % 
» pour en détruire le germe. Ils en 
» avoient des plantations à Surinam; & 
» nous admirion^leur bonheur, fans 
» fonger à le partager. Le jardin du 
» Roi nous a procuré cet avantage , 
» devenu une fource de richeffes pour 
» le royaume. L’état, le commerce 
» & les Américains en ont l’obliga- 
» tion à un M. Déclieux, de qui on 
» raconte le trait fuivant. La provi- 
» (ion d’eau devint ii rare dans le 
» vaiffeauqui le portoit en Amérique , 
» qu’elle n’étoit plus diftribuée à eha- 
» cun, qu’avec mefure. Il fut obligé de 
h partager, avec les plantes de caffé 
» qu’il avoit avec lui, la portion qu’on 
# lui donnoit pour fa boiflon , ann de 
» conferver le précieux dépôt dont il 
» étoit chargé. Mes entfetint, en effet, 
» dans leur fraîcheur, jufqu’à la Marti- 
» nique, 011 elles fruâraerent merveik 
» leufement ». 

Je fuis, '&c. 

A Surinam, ce 13 novembre tySo» 
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LETTRE CXXX. 

Suite des A ht il l e s, 

Xj a petite ifle de Sainte-Lucie, ou 
Sainte-Alouzie, eft, Madame, le fujet 
d’un différend qui exifte , depuis long- 
tems, entre lesFrançois 8t les Anglois, 
Ceux-ci ont fait pluiieurs tentatives, 
pour s’en rendre maîtres , & ont pris, 
pour un droit légitime fur cette iffe, le 
deiir qu’ils avoient de la poffeder. Ils 
ont expofé plufieurs fois leurs préten¬ 
tions ; mais la décifion de cette affaire 
a tou) oursété remife ; & enfin, depuis 
la dernierë paix , en 1748 , le roi a 
bien voulu confentir à nommer des 
commiffaires , non pour examiner les 
droits refpeâifs des deux couronnes, 
car on n’en fiippofe aucun à l’Angle* 
terre, mais pour mettre en évidence 
la légitimité de ceux des François. > 
Depuis que les Efpagnols ont fait la 
découverte de Sainte-Lucie , on ne 
prouve pas qu’aucune nation de l’Eur 
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jüpe y ait établi des colonies , julqu’à 
Tannée 16*9* que les Anglois en pri¬ 
rent poffeffion. lleft vrai que , de tems- 
entems, quelques Européens y abor- 
doient ; mais les courfes. paffageres , 
ou même les débarquemens de divers 
particuliers qui ont difparu , ne fau-* 
roient être regardés comme des eta* 
bliffemens. C’étoient, pour la plupart, , 
des gens fans aveu, qui woient.com- 
I me les fauvages de l’ifle , fans nulle 
! forme de gouvernement, & fans re- 
connoître ni la .Grande-Bretagne , ni la 
France, ni aucune autre dominations 
I II eft vraL encore cjue, vers la fin du i 
feizieme fiede, trois vaifleaux, partis 
d’Angleterre, firent voile vers les An¬ 
tilles , & vinrent fe rafraîchir à Sainte- 
Lucie ; mais cet armement n’avoit pour 
objet , que la courfe contre les Espa¬ 
gnols , & le pillage de leurs colon ies* 
Dix ou douze ans après , un autre • 
vaiflfeau Anglois , dont 1 <l détonation 
étoit pour la Guiane , fut obligé de ■ 
laiiTer une partie de ion équipage dans • 
cette même. ifle,. n’ayant pas aifez de■ 
vivres pour retourner en Europe avec 
toutfon monde. Soixante-fept hommes, 
y défendirent,^ y trouvèrent des fau»^ 
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vages qui parloient françois & efpa- 
gnol, mais aucun qui entendît Pan* 
g lois. Us n’y refterent que quelques 
jours ; & dans ce court intervalle, ils 
furent réduits 4 dix-neuf, qui fe fau- 
verent pendant la nuit, les quarante 
huit autres ayant été tués par les Ca¬ 
raïbes. 

Si des aventures particulières d’ar¬ 
mateurs ou de commerçans pouvoient 
être prifes pour des titres d’établifle- 
ment, chacune des Antilles appartien- 
droit,en même tems,à toutes les nations 
de l’Europe,puifque toutes les ont con¬ 
tinuellement fréquentées, foit pour la 
cqurfe ou pour la traite. De plus , fi les 
foixante-fept hommes,qui descendirent 
à Sainte-Lucie, ne purent fe faire en¬ 
tendre des habicans, que par le moyen 
de la langue françoile , les François 
l’avoient donc fréquentée avant les fit* 
jets de fa Majefté Britannique, & au- 
roient, par conféquent, plus de droit 
qu’eux, de s’en regarder comme les 
premiers pofleifeurs. 

Depuis cette époque, jufqu ’4 l’an 

1 ^39> on ht pas qu’il ait été fait au¬ 
cune tentative fur cette petite ifle. On 
fçait feulement que les Anglois,s’y étant 
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établis cette même année, ne purent s’y 
foutenir contre les fauvages naturels du 
pays. Ces Indiens attaquèrent la nou¬ 
velle colonie, & la ruinèrent entière- 

I ient, après un féjour de huit mois. 
;ette irruption jetta une telle frayeur 
[ans Pâme des Anglois, qu’ils ne fon¬ 
dent plus à y revenir. 

Diy années fe parièrent, fans qu’au- 
une autre nation entreprît d’y fonder 
les établiffemens. Du Parquet, neveu 
[e d’Enambuc, & lieutenant-général 
lour le roi au gouvernement de la Mar- 
inique, voyant le pays abandonné 
e conquit par la force des armes , 
ion furies fujets delà Grande - Breta¬ 
gne , qui y avoient renoncé, mais fur 
es Caraïbes, qui en étoient feuls pof- 
feffeurs , & qui journellement nous 
faifoient la guerre. Les François, en 
s’en rendant maîtres,fe fondèrent fur ce 
principe de droit public,» qu’une terre, 
# quoique découverte & poffédée par 
» quelque nation , û elle a été aban- 
» donnée par la fuite, devient au rang 
» des terres vacantes ; & comme telle , 
» elle eft le partage de celui qui vient 
» l’occuper. L'abandonnement eft pré- 
» fumé j lorfque l’ancien poffefîeur, fe 
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» trouvant forcé de quitter le pays, q 
» fait aucune tentative pour y rentrer 
» & qu’il ne réclame point contre ui 
» tiers, qui pvéfumant mieux de lui 
# même,s’en empare publiquement, 
» s’y maintient. »V oila précifement 
cas oii fe trouvent les François. 

Cependant les Caraïbes ne cefloie 
de traverser les colonies Européennes 
qui venoient s’établir dans leurs iflei 
On fentit combien il étoit important J 
fe réunir contre ces ennemis cornant 
& ce fut le fujet d’un traité entre 
France & l’Angleterre , dans lequeli 
fut convenu, qu’on agirpit de conct 
contre ces fauvages, en cas de guerr; 
& que fi au contraire,ces peuples vo 
loient vivre en paix, on leurlaifferoi 
à eux feuls, Saint-Vincent & la Domi 
nique. Les Caraïbes fentant bien qui 
ne feroient pas les plus forts, acce 
derent au traité, par lequel ils reco 
nurent les droits des deux nations B 
ropéennes, fur les ifles qu’elles pciiü 
doient en Amérique. Elles fe garantit 
foient aufli mutuellement la jouifian 
tranquille des pays qu’elles occupoiei 
or nous étions alors maîtres de Saku 
Lucie; & l’on ne fit aucune excepti 
à cet égard. 
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Malgré un a&e fi authentique, les 
anglois ont formé en différens temps f 
dlverfes entreprifes contre cette ifie. Ea 
1664, ils y firent une defcente, & nous 
obligèrent d’en fortir ; mais ils ne 
tardèrent pas à être moîeftés par les 
lauvages , & eurent d’ailleurs tant de 
maladies, de une fi grande difette à ef- 
fuyer, qu’ils l’abandonnèrent une fé¬ 
condé fois» Nous y rentrâmes immé¬ 
diatement après ; & il s’écoula une ef- 
îace de plus de vingt ans, fans que per¬ 
sonne entreprît de nous inquiéter. 

En 1686, le gouverneur de la Bar- 
bade fir,de nouveau^attaquei la colonie; 
on pilla les habitans ; on en chafia une 
partie; on mit le feu à leurs maifons ; 
k l ? on commit toutes les hoftilités que 
a guerre feule autorîfe. On étoit ce- 
ïendanten pleine paix, & précifément 
dans le tems que l’Angleterre renou- 
velloit à Louis XÏV, par un traité fo¬ 
ie nmd,le s afiiirances de necaufer, à Tes 
fujets, aucun dommage en Amérique. 
Ce prince en fit porter des plaintes à la 
cour de Londres : on nomma des com- 
miflaires de part& d’autrejpour termi¬ 
ner le différend : en attendant, les Fran¬ 
çois rentrèrent dans leur ancien Do- 
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inaine, qu’ils n’a voient pas même en* 
tierement abandonné. 

Les divisons intérieures, qui furvii> 
rent en Angleterre , bc la guerre qui en> 
brafa une grande partie de l’Europe, 
interrompirent la négociation, mais ne 
troublèrent point la paix de Sainte-La 
' cie ; car quoiqu’il n’y ait pas eu de dé- 
cifion, cette iile a toujours continue 
d’être habitée par des François , fans 
que les Anglois fiffent aucun mou* 
Vement pour s’en rendre maîtres. 

En 1722 , on vit leurs prétentions 
fe ranimer : ils publièrent une procla¬ 
mation qui enjoignoit à tous les ha* 
bitans , ou de fe foumettre au gou¬ 
vernement Britannique, ou de fe re¬ 
tirer promptement. Vous jugez bien 
que cette invaûon ne pouvoit point être 
tolérée par la cour de France ; aufli le 
chevalier de Feuquieres , gouverneur 
général de nos ifles, eut ordre de l'om- 
mer les fujets du Roi d’Angleterre de 
fortir dans la quinzaine , & s’ils ne le 
faifoient pas, de les y contraindre par 
la force des armes. Ils n’obéirent qu’à 
la derniere extrémité ; & fur de nou¬ 
veaux différens furvenus entre les detis 
couronnes, on prit le parti de faire 
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■vacuer Sainte-Lucie par les deux na** 
ions, en attendant une décifion défi-» 

litive. 

Les choies relièrent dans cet état. 

If 9 

ufqu’à la guerre de 1741 , que fa 
Knajêflé y fit pafler une garnifon, 
tour s’en conferver la pofiefiion , fie 
w Soutenir les établifiemens de fes fii- 
Kets. A la fin de la guerre, le roi d’An-! 
fcleterre en a, de nouveau, demandé 
l’évacuation. Louis XV y a confenti, 
len déclarant néanmoins, qu’il n’enten- 
faoit porter aucun préjudice à fou 
■droit ; fie qu’en nommant des comoiif- 
[faires, il n’avoit d’autre objet, que 
ne mieux faire connoître la droiture 
ide fes intentions , fit le defir lincere 
•d’entretenir l’union entre les deux 
[puiiïances. 

I 11 réfulte de ce détail h iftorique,qui a 
lpu,Madame,vous paroître un peu long, 
que Sainte Lucie appartient incon- 
tellablement à la France ; & cette légi¬ 
timité eft fondée, comme vous voyez, 
fur dix années d’intervalle, entre le 
moment où les Anglois fe font retirés, 
& celui où nous nous y fommes éta¬ 
blis ; fur vingt*trois ans de filence du 
côté de i'Angleferre ; fur un traité de 
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paix: conclu avec les Caraïbes, auquel 
elle a accédé , & dans lequel elle n’a 
point réclamé contre notre établiffe- 
ment ; fur un fécond abandon de fa 
part, & une jouiffance paifible de la 
nôtre, pendant l'efpace de vingt au¬ 
tres années. Si tout cela ne fuffit pas, 
comment juitifiera- t-on la plupart 
des poffeflions aûuelles de l’Améri- 

S ue r L’hiftoire des Antilles fourmille 
'exemples d’ifles abandonnées par une 
nation, & occupées légitimement par 
une autre. Antigoa & Mont-Serrat Ta- 
voient été parles François , avant que 
les Anglois y fiflent des établilïemens. 
JL’ifle de Saint-Eudache n'a appartenu 
aux Hollandois, que par l'abandon que 
nous en fîmes; & elle eft , par rap¬ 
port à la Hollande , dans le même 
cas ,que Sainte-Lucie, à l’égard de la 
France. On peut joindre .à cet exemple 
celui de Sainte-Croix, que nous occu¬ 
pons après le$EfpagnoIs,Ies Hollandois 
& les Anglois. Enfin , le rétablifle*. 
ment même de ces derniers dans Tille 
de Saint-Chriftophe, efï une nouvelle 
preuve du droit de pofieder ce que les 
autres abandonnent. Si leurs préten¬ 
tions fur Sainte Lucie avoient lieu, 
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Iles bouleverferoient tous les princi- 
es de propriété , détruiroient toutes: 
s notions du droit des gens, attaque-' 
oient les fonde mens de toutes les 
oflefîîons despuiiïances Européennes 
i fur - tout des pofTeffions Angloifes 
ans l’Amérique. 

II n’eft pas étonnant qu’une ifle favo- 
fée de la nature comme celle-ci, ait 
ufe tant de jaloulie. L’air y eft pur' 
fain , parce qu’ayant peu de lar- 

çur \ ^ , ^ es monta gnes n’étant pas 
(Fez élevées pour arrêter les vents 
’eft,qui y foufflent continuellement, 
chaleur n’y eft prelque jamais excef- 
ve. On lui donne fept à huit lieues 
longueur, fur vingt ou vingtdeux 
circonférence. Quoique monta- 
eufe en divers endroits , fa plus 
ande partie eft une fort bonne terre, 
rofée de plulieurs rivières & d’autres 

ux. On y voit de très-grands arbres,' 

plujfert d’un bois propre aux édifi- 
s. Ses bayes & fes ports font vantés 
oiir le mouillage des vaifleaux. Ce 
on nomme le petit carénage, p?fle 
ur le plus commode de toutes les 
ntilles tire fon nom de la facilité 
ie les bâtimens trouvent à s’y caré- 
er. Les Anglois y avaient conftruit 
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un fort, que M. de Feuquieres les 
pbligea d'abandonner. , 

La Barbade eft fituée à l'orient Je 
Sainte - Lucie, dont elle n’eil éloi¬ 
gnée que de vingt - cinq lieues. Les 
’ortugais l’habiterent les premiers, 
fa fituation leur offrant un lieu de ra- 
fraichifiement commode , dans leurs 
voyages au Brefil. Les Anglois la leur 
enlevèrent; & le comte de Carlitleen 
obtint la propriété fous Jacques 1 .11 
en vendit les terres à tous ceux qu’il 
trouva difpofés à s’y tranfporter ; & 
l’agréinment du pays y attira tant 
de monde, qu’on n’a point d'exemp 
d’une colonie , dont la formation ait 
jamais été fi prompte. C’eft , après la 
Jamaïque, la plus puifiante de toutes 
celles que l’Angleterre pofiede dans 
les Antilles, 

Les habitans ne s’appliquèrent d’a¬ 
bord, qu’à la culture du gingembre, du 
coton , de l’indigo & du tabdt. Les 
cannes à fucre leur furent long-tems 
inconnues ; mais quelques colons ayant 
trouvé moyen d’en faire venir du Bre 
fil, elles multiplièrent heureufement 
Cependant, comme ils ne favoient,» 
le te ms de leur maturité. ni la maniéré 

dîl 
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de les travailler, ils eflayerent inutile* 
ment de fabriquer du lucre ; à peine 
purent-ils foire de la mauvaife caflo» 
nade. Ce ne fut qu’après plufieurs ten« 
'•ves, & diffërens voyages entrepris 
des particuliers , pour s’inrtruire 
s cette manufadiire, qu’ils parvins 
it a perfectionner leurs fucreries. ' 
Cette connoiflancefit profpérer ê n * 
ore plus promptement la colonie. 
)es ramilles nobles d’Angleterre abi 
voient été ruinées pendent les trou- 
les des guerres civiles , attirées par 
efperance de s’enrichir , i quittèrent 
f ur P a ys » pour s’établir à la Barbade 
ls y trouvèrent tant de facilité, qu’un’ 
omme Drax, follicité par fes païen™ 
e retourner à Londres, promit de le£ 
tisfeire , lorfqu’il auroit acquis dix 
die livres flerhng de reyenu, & tint 
arole fur ces deux points. 

De pareils exemples attirèrent tant de 
;ens, que peu d’années après, on nré- 
umoit que dans Pifle, il n’y avoir*pi 
loins de cinquante mille blancs, dont 
limeurs, eq récompenfe de l’induflrie 
a us ont montrée dans la conduite de 

T?! r f V ® UX dckur commerce, ont 

nerite le titre de chevaliers baronets. 


* - 


Suite des Antilles. 
On y voyoit des habitations divifées en 
pluueurs grandes rues , dont la plupart 
étoient bordées de belles .maifons, & 
pouvoient porter le nom de villes. On 
auroit pris même l’ifle entière pour 
une vafte cité , tant les édifices étoient 
près les uns des autres ; & dans la ma* 
niere de bâtir, comme dans les u(ages, 
on affe&oit de fe conformer aux modes 
de Londres. Il y avoit des foires 
& des marchés , dont les boutiques 
étoient remplies de tout ce qui peut 
fatisfaire ta curiofité ,1e plaifir, les be* 
foins & le luxe ; & rien ne caufe autant 
d’admiration, què les progrès de cette 
colonie dans l’efpace de vingt années, 
Il eft vrai qu’il n’en fut pas de cet éta* 
blifferoent, comme de ceux dont 01 
doit l’origine à l’indigence, au chagrin 
& à la mifere de leurs premiers habi¬ 
ta ns : pour former une plantation à li 
Barbade, il falloit un fonds confidera* 
ble : on n’y alloit pas pour commen* 
cer fa fortune , mais pour achever de 
s’enrichir. 

Comme cette iile étoit alors hH 
défenfe, on fe hâta d’élever quelques 
redoutes dans les lieux , oh les côtes 
n’étoient pas naturellement fortifiées- 
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es écueils l’environnent dans la plus 
rande partie de fa circonférence : il 
ft peu d’endroits, par où l'on puiffe 
aborder ; & dans ces endroits là 
ême, on a tiré des lignes défendues, 
e diftance en diftance , par des forts 

arnis d’un nombre fuffilànt de pièces 
e canon. 

Tout le pays eft divifé en onze pa- 
oiffes, dont plulieurs prennent le titre 
e villes ou de bourgs. La capitale , 
ftuée au midi de Pille , eft Bridge- 
• ovn , qu’on appelle aufli Saint-MW 
bel, du nom de l’archange , auquel 
églife principale eft dédiée. Elle 
ccupe le fonds de la baye de Carlifle; 
ii\ femble que dans le choix du ter- 
em, on a eu moins d’égard à la fanté , 
u’à la commodité des habitans. Sa 
ifoofition , qui la rend un peu plus 
aile que le rivage , l’expofe à des 
ondations , d’où il s’élève des va- 
eurs très- nuilibles. Il eft vrai qu’à 
)rce de travailler, on eft venu à bout 
e deffécher les parties marécageufes, 

1 même de fermer le paflàge aux eaux 
e la mer. S’il refte un marais bour- 
ux à PEU de la ville, il vient des dé- 
rdemens extraordinaires , contre 


1 
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Iefquels on n’a pas encore pu trouver 
de défenfe. Cette capitale eft grande, 
riche, bien bâtie , & bien peuplée, ü 
maifon de ville eft très-belle; &c le port 
eft défendu par des forts fi bien conf. 
fruits , que la place n’àuroil rien 1 
craindre , s’ils étoient mieux entre¬ 
tenus, & munis avec plus de foin. L’é- 
glife eft de la grandeur de nos cathé¬ 
drales ordinaires. Le clocher en e! 
majeftueux ; on ne vante pas moins 
Une orgue admirable, & fiir-toutun 
carillon de fept cloches , qu’on donne 
pour un ouvrage moderne. Bridge- 
•fown eft la réfidence du gouverneur^ 
lefiége du confeil & de l’affemblée 
générale , & le centre de toutes la 
affaires de l’ifle. Les autres villes oit 
prefque toutes le nom d’un faint, & h 
plus fouvent d’un apôtre , tels cpe 
faint- Pierre , faint - Jacques , faint- 
Thomas à l’oueft ; faint-André danslt 
partie feptentrionale ; ÔC à l’orienl 
% faint-Jean & faint-Philippe. 

Cette colonie entretient , pour ï 
défenfe , près de huit mille hommes 
A l’égard de l’adminiftratibn politique 
civile Sc ecclefiaftique, elle eft mode 
iéç fur le gouvernement de la Grandi 
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Bretagne, de même que celui des au¬ 
tres mes , & en particulier de la Ja¬ 
maïque , dont vous pouvez vous rap- 
jeJler les détails. Le commerce eft aulîi 
i peu près le même : mais ce que ce 
)ays-ci offre de particulier, c’eft cette 
iqueur délicieufe, connue en Europe* 
ous le nom d’eau de fiarbade, extraite 
le l’écorce de citron. On fait aufti , 
ivec cette écorce, d’excellentes con- 
ifures feches, dont on vend une affez 
[rande quantité. A l’égard du fruit 
nême , il s’en tranfpcrte en nature à 
.ondres , plufieurs milliers de caiffes 
ous les ans, depuis que le ponche y 
U devenu à la mode. 

Le fucre, raffiné dans cetre ifle, eft 
nfimment plus blanc , que celui qui 
? travaille en Angleterre : peut-être 
oit-on attribuer cet avantage à la fa- 
ilité qu’on a ici, de le faire blanchir 
u foleil. On fe fert, pour cela, d’une 
lachine de trois ou quatre pieds de 
haut, qui a plufieurs tiroirs, dans les¬ 
quels on ferre le lucre. Quand le foleil 
eft dans fa force , on tire les tiroirs ; 
& à la moindre apparence de mauvais 
tenu,on les referme. On n’apporte pas 
beaucoup de ce fucre dans la Grande 

N iij 


194 Suite des Antilles. 

Bretagne , à caufe d'un droit d’entrée 
fort conûdérable, qu’on y fait' paye 
à cette marchandée. Le peu qu’il es 
Vient, ne s’y vend pas même dam 
toute fa pureté, ou du moins , il ei 
difficile, d’en trouver qui ne foit pas 
altérée. Les raffiiieurs Anglois fophiflj. 
quent cette deérée , comme les ca- 
baretiers de~ Paris falfifient le vin de 
Bourgogne. Le fucre fin de la Baibade 
eft d’un blanc bleuâtre, qui a quelque 
chofe d’éb Joui fiant au premier coup 
d’oeil y mais il perd de fon prix à l’exa¬ 
men. 

Les richefies que cette petite Me j 

{ >roduites aux Anglois, dans le teins 
e plus florifiant de fon commerce, 
leur ont valu la mine d’or la plus abon¬ 
dante. Elle a nourri une infinité de 
bouches, occupé de grandes flottes, 
formé un nombre prodigieux de mate¬ 
lots , & augmenté conlidérablemen 
la maflb du fonds national des iilesBri- 
tanuiques. Sous le régné de Charles II, 
la Barbade entretenoit quatre cens na¬ 
vires ; ce qui faifoit un embarquement 
de plus de foixante mille tonneau 
: L'article feul du fucre montoit alors 
à trente mille barriques. La moitiés’» 
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confommoit en Angleterre; le refte 
étoit réexporté. Le prix de ces fucres 
pouvoit aller à cinq millions, celui des 
lautres denrées de l’ifle à plus du tiers ; 
& ces deux Tommes étoient prefque 
toutes payées en produirions natur 
relies du royaume, ou en marchandises 
{orties de les manufactures. 

On peut allure r, fans exagération $ 

3 ue ce commerce a fait fubmter, pen- 
ant bien du tems, foixante mille per¬ 
sonnes dans la Grande-Bretagne, & 
cinquante autres mille à la Barbade , 
[fans compter un plus grand nombre de 
negres. Par des lupputations très-exac¬ 
tes , faites pour connoître le bénéfice 
que cette colonie à procuré à la mé¬ 
tropole , il refaite que , dans l’efpace 
de cent ans, elle a ajouté plus de deux 
cens quarante millions à la mafie des 


ïe. 




Cette ifie a deux agens à Londres , 
auxquels elle donne des honoraires , 
pour fuivre , auprès de la cour & du 
parlement, les attires de la colonie. 
On leur reproche quelquefois de la 
négligence ; mais quelquefois aufli, ils 
fe font un parti fi puiuant, parmi les 
négocians & la chambre des çommu- 

N iy 
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nés , qu’ils viennent à bout de forcer 
le miniftere de donner, à cet établiffe- 
ment, toute l’attention qu’il mérite.Ou 
en a vu des effets en 1721 , & dans 
les années fuivantes, à l’occafion du 
commerce du fucre, qu’on laiffoit dé- 

eveillerent les légiflateurs 
de leur nation , les înftruifirent, & 
vainquirent les préjugés qui leur fai- 
foient dédaigner ce négoce , dans ii 
fauffe fuppofition , que lès terres des 
jfles étant laffes de produire, les foins 
devenoient inutiles. 

^Cette opinion, que ces terres font 
ufées, eft fort ancienne ; on s’en plai. 
gnoit déjà, il y a plus de cent ans.Ces 
plaintes etoient d’autant plus mal ton* 

^ es > c ï ue ^ es récoltes y font aujour* 
•d hui plus abondantes, qu’elles ne l’é< 
toient au commencement de ce fiecle, 
& qu'elles pourroient l’être encore 
davantage, fi les colons avoient ua 
plus grand nombre de bras à employer, 
Si l’on vouloit fe donner là peine de 
confidérer les exportations de fucre, 
depuis la même époque,on trouverait, 
dans les degrés de leuraccroiffement, 
de fortes raifons contre le fentiment 
de ceux qui foutiennent cet épuiie* 
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ment prétendu. U eft vrai que ces 
exportations ont diminué enfuite,d’an¬ 
nées en années ; mais ç’eft moins l'effet 
de l’altération dans la fécondité des 
teires , que du découragement du 
cultivateur. Les droits exeeflifs , im- 
pofés fucceffivement fur le fucre, en 
ont arrêté la contamination ; 6c la co¬ 
lonie n’en a plus trouvé le même dé¬ 
bit. Ajoutez à cela le commerce clan- 
deftin, mte les Anglois du continent ' 
de l’Amérique entretenoient avec les 
ides Françodes.Lanouvelle Angleterre 
feule tiroit de nous, chaque année , 
plus de vingt mille barriques de melaffe, 
pour faire, chez elle , cette efpece de 
rum ou de taffia, que l’on appelle du 
tut-diable. Les réglemens qui défen¬ 
dent l’entrée de cette liqueur en Fran¬ 
ce , & le grand accroiflement de nos 
plantations la faifoient donner à fi 
grand marché , que les Anglois , ne 
pouvant s’en fournir dans leurs ifles , 
au même prix, prenoient, chez nous, 
non-feulement le rum 6c les melaffes , 
mais encore le fucre dont ils avoient 
befoin. .... 

# > r ‘ -, 

Notre deffein, én quittant Fille dé 
la Barbade, étoit de nous rendre en 

N v 
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■ droiture à Surinam ; mais une tempête 
nous obligea de relâcher àTabaco,& 
enfui te à la Grenade, qui, de toute 
les Antilles, eft la plus voifine du con¬ 
tinent. La première de ces deux iftes, 
autrefois habitée, eft aujourd’hui pref 
que déferte. Les François & le 
Anglois y ont des prétentions ; & elle 
eft encore un fujet de difputë entre h 
deux puiflànces. 

La Grenade nous appartient depuis 
l’année 1650 , que nous l’avons 
achetée des Caraïbes. Ce fut encore 
du Parquet, alors propriétaire de la 
Martinique , qui fit cette acquifition; 
& elle ne coûta qu’une certaine quan¬ 
tité de merceries & d’eau-de-vie. Ea 
échangeas fauvages lui cédèrent leun 
droits fur cette ifle, & ne s’y réferve- 
rent que leurs habitations. Il y envoya 
d’abord une colonie de deux cens 
hommes ; & le premier établiffement 
fe fit dans la partie occidentale, oii el 
le port. On y bâtit une efpece de for- 
vterèâe , pour contenir les Caraïbes,qii 
ne tardèrent pas à fe repentir de leur 
marché. Ils n’oferent cependant pas at¬ 
taquer le fort ouvertement;mâis s’étant 
‘ répandus dans les bois, ils tuerent tout 
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les François qui s’éloignoient à la 
chalTe. Du Parquet fit parler dans rifle, 
trois cens hommes bien armés , qui 
détruifirent une partie de ces barbares, 
& obligèrent les autres à la fuite. On 
raconte qu’une troupe de ces (auvages, 
ayant été pouflee , par lés François , 
fur une roche-fort efcarpée , aima 
mieux fe précipiter de cette hauteur, 
que de fe ioumettre à leurs vainqueurs. 
Ce lieu a pris le nom de morne des Sau¬ 
teurs qu’il conferve encore aujourd’hui* 
Du Parquet vendit la nouvelle co¬ 
lonie au comte de Cerillac. Ce der¬ 
nier en fit prendre pofieffton par un 
officier d’un caraôere fi dur , que U 
plupart des habitans, révoltés contre 
ia tyrannie , abandonnèrent leurs éta- 
blmemens, pour fe retirer à la Marti¬ 
nique. Ceux qui refierent, fe faifirent 
de fa perfon.ie hti firent fon procès 
[dans les formes, & le condamnèrent 
; au gibet ; mais comme il repréfenta 
qu’il étoit gentilhomme, ils fe conten¬ 
tèrent de lui faire couper la tète. De 
toute cette cour de jufiice , un feul 
homme fçavoit lire 6 c écrire ; 6 c ce 
fut lui ‘hue l’on chargea de rédiger les 

pièces du procès. Ceiuwjui fit les in- 
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formations , étoit un-maréchal fer¬ 
rant. Il prit, pour marque, un fer à 
cheval, qui fe garde encore au greffe 
de la Grenade, & fur lequel font écrits 
ces mots : « marque de M. de la Brie, 
>» confeiller rapporteur ». La cour de 
France voulut venger l’attentat com¬ 
mis , par cette troupe de brigands, 
contre un officier , dont, à la vérité, 
elle défapprouvoit les violences, mais 
qui tenoit d’elle fbn autorité. Elle en¬ 
voya un vaiffeau 'de guerre, avec des 
troupgs pour en prendre connoiiïance; 
mais quand on fefut affiiré que les au¬ 
teurs du crime n’étoient que des mifé- 
rables , dont la plupart avoient déjà 
pris la fuite, les recherches ne furent 
pas pouffées plus loin ; & perfonne ne 
fut puni., Le greffier lui - même , qui 
a voie dreffé par écrit toute la procé¬ 
dure , en fat quitte pour être chaffé 
de l’ifle. Il fe retira à Marie-Galante , 
ou ayant voulu trahir les François, 
un général Anglois , honnête homme, 
& indigné de cette perfidie, le fit pen¬ 
dre * à la porte de l’églife , avec deux 
de fes fils. 

Jufqu’à préfent, nous n’avons pas 
lire de grands avantage de la Grenade. 
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L me eft pauvre , peu habitée , & ne 
fa j t qu’un très-petit commerce. Les 
mations y font mal bâties, encore plus 
mal meublees , & prefque au meme 
état ou elles étoient au commence» 

men f lîede. Les habitans, quoi- 
qu aifes, ont l’air ruftique, & ne pa-, 
roment pas vouloir le civilifer j ce qui 
rend ce pays peu agréable, & n’invite 
point à s y établir. Ce n’eft pas qu’il 
ne foit excellent, & ne produisît beau¬ 
coup , s’il étoit affez peuplé, pour re¬ 
cevoir une meilleure culture. La terre 
en eft bonne, arrofée de plusieurs ri- 

v ,*, { j r ^ s ’ ^ P^ us belle, à mefiire qu’on 
s éloigné du fort : avec un peu de tra¬ 
vail , on rendroit les chemins commo¬ 
des pour, toutes fortes de voitures. Les 
eaux la nourriture y font faines , la 

volaille grade , tendre & délicate ; le 
gibier, les tortues , les lamentins, & 
généralement toutes fortes de poif- 
lons s’y trouvent en abondance. Il y a 
de très - beaux arbres , propres aux 
ebéniftes & aux teinturiers. 

L’entrée du port eft dans une grande 
bâye , qui donne ? à cette ifle, la for¬ 
me d’un croiftant irrégulier , dont la 
pointe , du coté du nord , eft plus 
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épaiiTe que celle du fud. Ce port eft 
d’un bon fond, fans aucune roche , & 
capable de contenir un grand nom¬ 
bre de navires , avec cêt avantage , 
que pouvant y être arrêtés par les iëuls 
grapins 9 ils n’ont pas befoin d’y mouil¬ 
ler l’ancre. A peu de diftancë eft un 
étang, qui n’en eft féparé que par une 
langue de fable. On pourroit la couper 
avec peu de travail ; &elle formeroit 
un fécond port de la grandeur du pre¬ 
mier. Celui-ci eft environné de mornes 
peu élevés , mais 6 près les uns des 
autres 9 qu’ils ne laiflent entr’eux que 
de très-petits vallons. 

La Grenade n’eft éloignée du con¬ 
tinent , que d’environ trente lieues. 
Sa longueur 9 du nord au midi 9 en a 
neuf ou dix , fa largeur , quatre ou 
cinq , & fon circuit, vingt ou vingt- 
deux. Elle eft entourée de quantité de 
petites ifles, appellées les Grenadins, 
où l’on eft sûr de trouver une infinité 
de chofes qui manquent dans la grande. 
On donne à la plus apparente 9 le nom 
de petite Martinique , parce qu’elle 
nourrit 9 comme cette üle 9 beaucoup 
de viperes 9 & que ce font prefque les 
feuls endroits 9 dans les Antilles 9 fi 
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l’on en excepte encore Sainte-Lucie , 
qui produisent de ces animaux. Entre 
ces ifles, il y en a~cinq ou fix , dont 
les plus grandes n’ont, tout au plus, 
qu’une ou deux lieues. Quelques-unes 
manquent de bois, & font couvertes 
d’herbe Semblable à nos joncs marins. 

Je fuis, &c. 

A Serinant) cet G novembre tj5o. 
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LETTRE CXXXI. 

Suite des Antilles, 

Je crois, Madame, vous avoir parlé 
de la plupart des productions propres 
des différens pays que j’ai parcourus. 
Il y en a de communes à toutes les 
Antilles , telles que le fucre, le 
caffé , l’indigo , le tabac , le coton, 
le fel, le piment, le cacao, le roucou, 
le maïs , les patates , le manioc , le 
gingembre , &c , qui ont déjà fait le 
lïijet de plulieurs articles de mes let¬ 
tres. Je me fuis moins étendu fur le 
tabac, qui ell, peut-être, la plante de 
l’Amérique , la plus généralement cul¬ 
tivée dans ces ides. On en diftingue 
trois efpeces principales, la grande, 
la moyenne & la petite , que l’on re- 
connoît par la qualité & la figure de 
leurs feuilles. 

La première , qui eft le vrai ta¬ 
bac mâle , a la racine blancheâtre, 
fibreufe, & d’un goût fort âcre. Elle 
pouffe une tige à la hauteur de cinq à 
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fix pieds , plus grolTe que le doigt , 
ronde , velue 9 remplie de moelle 
blanche. Ses feuilles font amples 
alternes , cotonées, nerveufes , ma- 
| niables , d’un verd pâle , un peu jau- 
nâtres, glutineufes au toucher , fans 
queue , & d’une odeur très - péné- 
j trante. Le haut de la plante fe divife 
en plufieurs rejettons,quifoutiennent 
des fleurs faites en godets, découpées 
en cinq parties , & de couleur purpu¬ 
rine. Les fruits qui fiiccedent font 
oblongs , membraneux , partagés en 
deux loges , & contenant une grande 
quantité de graine , petite & rou¬ 
geâtre*, qui peut fe corilerver huit 
ou dix ans dans fa fécondité , & 
les feuilles , cinq ou fix ans, dans 
toute leur force. Le tabac eft une pro¬ 
duction d’été en Europe ; cependant 
il rélifte quelquefois à un hiver modéré 
dans nos jardins : mais elle n’y eft 
ordinairement qu’annuelle; au lieu que 
| dans les pays chauds, comme au Bre- 
| fil, aux Antilles, &c, elle fleurit con- 
| tinuellement ; & la même plante vit 
au moins dix ou douze années. 

On nomme la première efpece , 
le petun verd, ou autrement, le grand 
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petun ; & elle ne différé de la fécondé, 

2 ue par fes feuilles : celle-ci les a plus 
troites , plus pointues, & attachées 
à leur tige par des queues affez lon¬ 
gues. On l'appelle tabac à langue, par 
la reffemblance qu’elles ont avec une 
langue de bœuf. Elles font moins rem¬ 
plies de fuc, que le grand petun; d’où 
il arrive qu’elles diminuent moins à la 
pente , c'eft-à-dire, lorfqu’on les lui- 
pend à des perches, pour les expofer 
a l’air & les faire fécher. 

Le tabac de la petite efpece n’a 
Couvent , qifune racine fimple , 
comme une carotte ; quelquefois elle 
eft divifée en plufieurs fibres tendres, 
blancheâtres & rampantes. La fige qui 
en fort 9 & qui ne s’élève guere qu’à 
la hauteur de deux pieds 9 eft ronde, 
dure 9 velue 9 rameufe, & gluante. Ses 
feuilles font efpacées , oblongues, 
grades & d’un verd foncé.Cette plante, 
qui vient originairement de fAmé- 
rique , s’eft comme naturalifée dans 
prefque toute l’Europe. Dès qu’une 
fois elle a été tranfplantée dans un jar¬ 
din , elle y pullule tous les ans avec 
abondance. En Portugal & en Efpagne, 
elle demeure toujours verte 9 comme 
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le citronier; mais dans les pays froids , 
elle périt à la première gelée ; & pen¬ 
dant l’hiver, on ne peut la conferver 
que très-difficilement dans les ferres. 

On emploie indifféremment les 
feuilles de toutes les trois efpeces,pour 
faire du tabac en corde, à mâcher, 
ou en poudre. C’eft moins par leur di- 
verfite, que par la préparation qu’on 
leur fait iubir, qu’on parvient à pro¬ 
duire de la différence dans les diverfes 
fortes de tabac. Tantôt on y mêle du 
lirop de lucre ou de pruneaux, tantôt 
de l’eau de bois de violette pu de bois 
de rofè. La nature du climat, le tems 
de la récolte , l’efpece de leffive dont 
on l’arrole , le mélange du tabac d’un 
pays, avec celui d’un autre , tout con¬ 
tribue à lui donner une certaine cou¬ 
leur , une certaine odeur, une certaine 
faveur. Celui de la Havanne & de Sé¬ 
ville , vulgairement appellé tabac d’Ef- 
pagne, eft préparé fans aucune drogue 
odoriférante. Celui de vérine, qui tire 
fon nom d’un petit village , fitué près 
de Cumana, dans la terre ferme, d’où 
l’on prétend que fa graine efl venue 
aux iiles, paffe pour le meilleur qu’il y 
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ait dans le monde. Son odeur eft douce, 
aromatique, tirant fur celle de mufc 
qu’il a naturellement, qu’il conferve 
en filmée 9 comme en poudre, & qu’il 
communique fi facilement aux autres 
efpeces, qu’un tiers ou un quart de la 
fiènne, mêlé avec une autre, fiiflit pot r 
transformer le tout en tabac devérir ; 

La culture de cette plante v arie fu¬ 
yant les pays. En général, elle demande 
line terre grafie, médiocrement forte, 
q li ne foit,nitrophumide,nitropfeclr, 
ni trop expofée au grand vent & au 
grand foleil. Le froid lui eft encore plus 
ninfible ; mais il n’eft connu aux ifles, 
que fur quelques hautes montagnes. 
C’efi ordinairement en automne,qu’on 
y feme le tabac. On mêle la graine avec 
fix fois autant de cendre ou de fable, 
parce qu’autrement, fa petiteffe la te- 
roit lever d’une épaifteur qui l’étouffe* 
roit. Dès qu’elle fort de terre , on la 
couvre de feuillage, pour la garantir 
de la trop forte chaleur. Pendant 
qu’elle croît, on prépare le terrein où 
elle doit être tranfplantée. On te par¬ 
tage en allées parallèles , éloignées 
d'environ trois pieds les unes des au* 
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très , & fur lesquelles on dreffe des 
piquets de diftance en diftance. On fait 
un trou en terre, à côté de chaque pi¬ 
quet ; on y met une plante bien droite, 
les racines étendues ; on l’enfonce 
jufqu’à la naiffance des plus baffes 
feui les ; & l’on prelTe mollement la 
terre tout autour, pour la Soutenir 
fans la comprimer. Elle reprend dans 
l’efpace de vingt*quatre heures , fans 
que les feuilles meme , quoique très- 
tendres , ayent Souffert aucune alté¬ 
ration. 

Lorfque les tiges font hautes d’en- 
viron deux ou trois pieds , on en 
coupe le fommet, afin qu’elles fe for¬ 
tifient ; & l’on arrache celles qui font 
piquées de vers, ou qui veulent pour¬ 
rir. On cônnoît que les feuilles font 
mûres, quand elles fe détachent faci- 
| lement de la plante, qu’elles fe caftent, 

' & que froiffées, elles exhalent une 
forte odeur. On doit alors cueillir les 

f )Iu$ belles , les enfiler par la tête, & 
es faire féçher. On laiffe toujours la 
plante en terre, pour donner le teins 
aux autres de mûrir. 

Il y a plufieurs maniérés de façon¬ 
ner le tabac. On le met en andoiulles. 


t 
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en torquettes & en paquets. Ce qu’on 
nomme andouilles, eft line efpece de 
fufeau tronqué par les bouts. Il fe fait, 
en étendant les feuilles les unes fur les 
autres , en les roulant enfuite, & en 
les couvrant d’un morçeau de toile 
imbibée d’eau de la mer,liée fortement 
avec une corde. On les laiffe dans cet 
état, jufqu’à ce qu’elles ne faftent plus 
qu’un feul corps ; & cette méthode eft 
fort uiitée à Saint-Domingue. Les 
torquettes fe font à peu près de même, 
avec cette différence , qu’elles font 
moins preffées & plus longues. Ce 
qu’on appelle des paquets , ce font 
vingt-cinq ou trente feuilles de tabac, 
attachées enfemble par la queue, pour 
être tranfportées & travaillées en Eu¬ 
rope. Elle ne font alors fufceptibles 
d’aucune fraude ; car, comme on les 
voit fous toutes leurs faces, on eft sûr 
qu’on n’y en a pas mêlé de iufpeâes. 

Le tabac eft une production il pro¬ 
pre de l’Amérique , qu’avec quelque 
loin qu’on l’ait cultivé dans les autres 
pays, on n’a jamais pu en avoir d’auffi 
bon. En France , on lui donna d’a¬ 
bord le nom de Nicotiane , parce.que 
M» Nicot, notre ambafladeur à Lis- 
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bonne, eft le premier qui nous l’ait 
fait connoître. Le cardinal de Sainte- 
Croix , nonce en Portugal, l’a intro¬ 
duit en Italie, & le capitaine Drack , 
en Angleterre. Mais on ne s'accorde 
point fur le lieu oîi les Espagnols en 
virent la première fois, ni fur l’étimo-, 
logie du nom qu'il porte aujourd’hui 
dans toute l’Europe. Les uns le font 
dériver de Tabafco,province du Mexi¬ 
que , où les Caftillans en trouvèrent 
îufage établi ; les autres de la petite ifle 
deTabaco,; & d’autres enfin, comme 
je l’ai dit ailleurs , ‘ de l’inftrument 
dont fe fer voient, pour fumer, les an¬ 
ciens habitans de l’ifle Efpagnole. 

Jamais la nature n’a produit de vé¬ 
gétaux , dont l’ufage fe foit étendu fi 
rapidement , & fi univerfellement , 
que le tabac : mais il a eu fes adverfai- 
res, ainii que fes partifans. Un empe¬ 
reur Turc , un czar de Rufiïe , un roi 
de Perfe, le défendirent à leurs fujets, 
fous peine de perdre le nez, ou même 
la vie. Urbain VIII excommunia, par 
une bulle, ceux qui en prenoient à 
l’églife. Jacques I, roi d'Angleterre, fe 
contenta de cpmpofer un gros livre, 
pour en faire connoître les dangers ; & 
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la faculté de médecine fît foutenir une 
thefe à Paris, fur les mauvais effets de 
cette plante prife en poudre ou en 
fumée. On raconte, comme quelque 
chofe d’affez plaifant, que le dodeur 
qui y préfîdoit, eut fa tabatière à h 
main, & ne ceffa de prendre du tabac 
pendant toute laféance. 

En Europe , en Turquie , en Perlé, 
& même à la Chine, on fe fert de pipe 
pour fiimer ; mais les Caraïbes des An¬ 
tilles , & quelquefois les negres & les 
créoles enveloppent le tabac dans de 
l'écorce d'arbre , mince & flexible, 
.comme du papier, en forment un rou¬ 
leau , Tallument, en attirent la fumée 
dans leur bouche , ferrent les levres, 
& d’un mouvement de langue contre 
le palais , la font paffer par les nari¬ 
nes. En Italie, on fe fert de la graine 
de tabac pour appaifer le priapilme; 
& c’eft de-là, dit-on, qu’on a donné 
à cette plante le nom de Priapée. 

. La vigne, apportée de France dans 
lesifles, ne s’eft pas naturalisée aufî 
facilement au climat de l’Amérique , 
que le tabac à celui de l’Europe. Les 
raifîns y arrivent rarement à leur par¬ 
faite maturité. Ce n’efl , ni faute de 

chaleur, 
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chaleur , ni manque de nourriture ÿ 
mais leur accroiflement eft fi inégal ÿ 
que dans une même grappe, il fe trou* 
ve des grains qui font mûrs , d’autre* 
verds, d’autres en fieurs. Le mufcat 9 
venu de Madere ou des Canaries, eft 
exempt de ce défaut ; & l’on ohférve 
que les feps s'améliorent en vieillif. 
tant. Ce qu’il y a de plqs remarqua* 
We, c’eft qu’ils portent du fruit deux 

fois l’an. 

Il eft défendu aux habitans des ifies 
de Cuba 9 de Saint - Domingue , de 
Portoric, & autres fieux voifins, fou¬ 
rnis à la donnnation Efpagnole , de 
cultiver la vigne & les oliviers i au* 
trement l’huile & le vin , qui font fi 
abondans en Efpagne , y demeure¬ 
raient inutiles; & les galions n’auroient 

pas de quoi faire leur cargaifon. Sans 
qu’il foit befoin d’une pareille défenfe 
dans les ifies Françoifes , la petitefie 
du terrein y rend cette culture comme 
impoflible : il eft occupé beaucoup 
plus utilement en lucre , en caffé , 

en indigo ,>&c. Le même efpace qu’on 
deftineroit à faire du vin pour la fub* 
üftance de dix hommes, fuffit pour en 
Dourrir cinquante, >’il eft employé en 
Tom . XJ. O 
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marchandées du pays* D’ailleurs que 
viendroient faire ki les vaiflcaux d’Eu- 
rope , fi les infulaires tiroient, de leur 
fonds, toutes nos denrées l 

Parmi les légumes apportes de Fran* 
ce aux Antilles y les uns y ont prof- 
péré ; & d'autres fe font affaiblis- juf» 
qu’à changer prefdjue entièrement de 
nature. Les oignons qu’on y mange, 
arrivent d'Europe • & il n’eft pas poffi. 
ble d’en avoir de ceux qu’on leme, 
ou qu’on plante dans le pays : ils n’y 
fleuriflentpoint ,-§£ne produifent que 
des ciboules qui viennent en touffes. J 
On ne s'occupe point ici àperfec- 
fionner le goût des fruits : la plupart 
ne font que des fauvageons, qui j fans 
doute, poufroient devenir meilleurs, 
en y employant une culture plus re? 
cherchée. Oh néglige encore plus le 
foin des fleurs. En général, elles ne 
fixent point l’attention f parce qu’elles 
manquent d’odèùr que leurs cou¬ 
leurs, fimples & communes, ne wm 
nuancées par aucun mélange* 

Les bois de haute-futaie font plus 
épais & plus fombres que ceux de 
France. La multiplicité des arbres 

les rend prefque impraticables 
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leurs , à chaque pas, on eff arrêté 
par une prodigieufe quantité de plan¬ 
tes farmenteufes 6e grimpantes, qui 
fe traverfent & fe croifent d’arbre 
en arbre. Elles font connues ici fous 
le nom de lianes, & reffemblent à des 

fcbou* qU, °' 1 aUr 0 itfuf P endl B dans 

Les moindres hruits réfonnent dans 
ces épaflès forêts , comme fous une 
route fouterraine ; mais ilyreene or¬ 
dinairement un profond filence. Les 
«féaux n habitent que fur les bords ; 
«comme ;e «pis vous l’avoir dit 
le plus grand nombre n’a point dé 
les irais que la. nature a faits 
-, iemblent avoir été employés 

,-ent à leur parure. Tout infpire 

donc une fecrette horreur dans ces dé» 
erts : leur folitude , leur obfcurité , 
leur filence, & l’inquiétude continuelle 
•P* caulent les reptiles vénimeux. 

Les Antilles produifent différentes 
fortes de ferpens ; & dans quelques, 
«nés de ces ifles, leurs piqûres paffent 
pour mortelles ; dans d’autres , elles 

* diftingue des 

vipères jaunes, gnfes &rouffes , dont 

e venin eft contenu dans de petites 

°ij 


chant 

pour eux 

■ 
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yeffies, de lagrofleur d’un pois, qui 
^environnent les dents. Les, premières 
j’ont jaune , un peu épais ; & c’eft le 
moins dangereux ; les grifes l’ont 
comme de reauiifi peu trouble; les 
troisièmes, claircomme de l’eau de ro¬ 
che ; & c’eft le plus fubtil. 

Les unes & tes autres font attirées 
dans les habitations , & autour des 
pafes , par les rats & la volaille. Ren. 
contrent-elles une poule qui couve ? 
£lles fe mettent fur les >oeufs , reftenj 
fous la poule, jufqu’à ce que les pouf- 
lins foient éclos, les avalent tout en¬ 
tiers , & mordent la mere. qui meurt 

de fa bleffure. 

C’eft dans la faifon de leurs amours, 
que. ces animaux font plus redouta¬ 
bles. Mais quelles amours ! Elles font 
affreufes ; & vous ne lirez pas fans fré¬ 
mir , ce qu’pn m’a .racontp de leurs 
effroyables acçouplemens, « Ils fifflent; 
}> ils s’appellent, fe répondent, & s’ap- 
» prochent. Bientôt vous les voyez 
.» cordés enfemhle ; &£ Ils paroiffent 
>> comme les tourillons d’un gros cable. 
>> Us fe Soutiennent droits, (ur les deux 
f> tiers de leur longueur, fe regarde# 
/> la gueule ouverte, comme' s’ils vour 
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* loient fe dévorer : puis avançant fc 
>f tête , l’un vers l’autre , ils fifflent, 
» bavent, , éciunent de là maniéré là 
» plus hideufe ». 

On ne connoît guere de qiiadrtipedeS 
dans ces ifles, que ceux que les befoins 
& la nourriture des hommes ,ou la cul* 
ture des terres y ont fait amener d’Eu¬ 
rope; tels que les chiens, les chats, Ie$ 
bœufs, les ânes, les mulets , les che¬ 
vaux , les brebis , les porcs & les la¬ 
pins. Les rats & les fouris .y ont aufli 
été apportés de jios climats par les vaifi 
féaux; de l’onn’imagineraitjamais le 
dégât qu’ils font dans ce pays. Ils 
mangent le caffé , quand la pulpe, qui 
environne cette graine,eft encore ten¬ 
dre- Ils rongent les cannes à fucre ; ôc 
il y a des habitat ions dont ils dé trui¬ 
te nt le tiers du revenir 
| Les grenouilles font fi grofles; dans 
certaines ifles , qu’on les prépare en 
fricaflee, comme des poulets ; & fou- 
vent les étrangers s’y méprennent. 
Toutes fortes de poiftoiîs ne font pas 
également bons à manger ; quelques- 
uns' incommodent fi fort, quVjn' ies 
croit une efpece de poifon. La na¬ 
ture a peint ceux de l’Amérique ^ 


Suite des Antilles. 

comme les oifeaux du pays, de cou¬ 
leurs brillantes ; mais, comme nourri- 
ture, ils n’approchent pas de ceux 
d Europe. Quelques-uns font bons & 
délicats ; tous les autres, en géné¬ 
ral* ont à çeu près le même goût. 11 
nen efl point de plus abondans aux 
Antilles * que ce qu’on appelle les 
riri/iÿ ,ou, pour abréger, les tri tris. Ils 
lont fi petits, qu’on en mange un très» 
grand nombre à la fois, avec la tuil- 
liere. Aux pleines & aux nouvelles 
lunes, ils entrent en foule dans les 

rivières,d'il l’on va les pêcher par mil¬ 
lions. 

Un aliment que la native fournit 
encore libéralement à ces ifles, & 
qui fait la reflource ordinaire des ne» 
grès, à qui des maîtres avares & cruels 
ne donnent qu’une partie de leur fub- 
lillance * font les crabes de terre , de 
mer ou de rîviere , connus ici, 
fous les noms de cériques 6c de tour¬ 
louroux. Les caraïbes n’ont prefque 
point d’autre nourriture ; 6c les créoles 
même ne (ont] pas indifférons pour ce 
mets, qui fe fert fur toutes les tables. 

• Les tourlouroux font des efpeces 
de cancres ou d’écrevifles amphy- 
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bies, dont l’ççaiUe, unie & mince, eft 
fur le dos & for le ventre, d’un 
rouge plus ou moins foncé , fuivant 
les lieux oà üsfetrouvent. Les céri- 
ques font une «nttre efpece, dont les 
unes fe prennent dans l’eau douce , 
les autres dans la mer. Elles font com¬ 
munément groflès comme le poing 9 
qnt quatre jambes de chaque .côté , 
dont elles fe fervent pour marcher &c 
pour grater :1a terre. Elles ont d’ail¬ 
leurs deux tenailles, ferres , oumor- 
dans, qui pincent vivement à leurs ex¬ 
trémité , & coupent les racines ou les 
feuilles, dont ces animaux fenourriC- 
fentv Lorfqu’on les prend par une jam¬ 
be , ou par un de. ces mordans, ils lai£ 
font ce membre dans la main de celui 
qui lé tient, & s’enfuient. Ces par¬ 
ties fe détachent ^facilement, qu’on 
eroiroit qu’elles ne fontque collées : 
il leur en revient d’autres * année fui- 
vante. 

Les crabes font 9 tous les ans ,un 
voyage à la mer, pour changer d’é- 
caille & dépofer leurs œufs. « C’eft 
» un fpe&acle admirable, me difoit un 
» naturalifte qui les avoit obfervçes 
»plufi eurs fois, de. les.voirdefcepdrc 
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» les montagnes aux premières pluies. 
' s^Elles quittent les creux d'arbres, les 
*fouches pourries, le deftbusdesro- 
»rchers,& les trousqu'elles avoient faits 
9f elles-mêmes en terre.Les champs font 
» alors tellement couverts de ces ani» 
9» maux., qu’il faut les chafTer devant 
^ foi, pour fe faire place , & pofer le 

* pied fans les ecrafer; La plupart fe 
» rangent le long des rivières & des 
» ravines les plus humides , pour fe 
omettre à l'abri des chaleurs. Elles 
v* emploient environ fix femaines à ce 

* voyage , & fe divifent ordinai¬ 
rement en trois bandes. La pre- 
^miere* comme l’avant - garde , n'eft 

compoféè,- que des 1 males;, plus 
b» gros & plusrobuftes que les femelles, 
b» Ils font fouvent arrêtes par le défaut 
b* d’eau, & contraints de faire halte 
b* toutes les fois qu’il y a de nouveaux 
$>changemens dans l’air. Cependant le 
9* gros de l’armée fe tient clos dans les 
» montagnes, jufqu’&ux grandes pluies, 
b» Il part alors, & forme des bataillons 
» d'une lieue & demie de longueur, 

* larges de quarante ou cinquante 
» pas, & fi ferrés , qu’on, apperçoit 

9 * peine la terre. Trois ou quatre 
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jours après, on voit fui vre Farriere- 
» garde en même ordre , & en auffi 
» grand nombre, que les troupes pré» 
n cédentes. Indépendamment de ces 
>f bataillons réglés r qui fuivent le cours 
» des rivières & des ravines, les bois 
#font encore remplis de traîneurs. 

» Ces animaux marchent lentement* 
» & cboififtént prefque toujours le 
» tems de la nuit, ou les jours, de pluie, 
» pour ne point s’expofer au foleil. 
» Dès qu’ils voient que le ciel s’éclair- 

# cit, ils s’arrêtent à la lifiere d’un bois, 
» 6c attendent que la nuit fort venue, 
»pour pafler outre.-Si quelqu’uns’ap- 
» proche du gros de l’armée , & leur 
» donne l’épouvante , ils font une re- 
» traite confufe à reculons, en préfen- 
» tant toujours les armes en avant, 
» je veux dire ces redoutables mor- 
» dans, qui ferrent' julqu’à emporter 
» la piece. Ils les frappent de tems en 
» tems 9 l’un contre l’autre , comme 
» pour menacer leur ennemi, 6c font 
» un fi grand cliquetis avec leurs écail* 

# les , ou’on croit entendre le bruit 

# d’un régiment-qui fait l’exercice. 

» Si la pluie celle tout* à fait, pendant 

>t cette marche. ils font une halte gé- 
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» nérale; & chacun prend Ton logis oit 
» il peut ; les uns fous des racines, les 
** autres dans des creux d’arbres , & 
h ceux qui ne trouvent point de gîte 
» tout préparé, fe donnent la peine de 
.» creuier la terre , & de fe faire eux- 
» mêmes un logement. Il y a des an¬ 
imées , oit , par l’interruption des 
». pluies, ils font deux ou trois mois 
» à ce voyage ; mais il ne faut quelque- 
» fois, que huit ou dix jours d’eau, 
pour leur faire vuider leurs œufs. 

» Cette opération eft d’autant moins 
» difficile 9 que ces œufs, plus petits 
» que ceux d’une carpe , étant lége- 
» rement attachés à leur queue, com- 
«medes œufs d’écreviffe , ils n’ont 
«qu’à ; la fecouer 9 pour les faire tom- 
»ber dans la mer. Aiifll-tôt que les 
« petits font éclos , ils s’approchent 
>>jdes rochers ; 6c bientôt après , ils 
«forteut de l’eau, fe retirent fous les 
«•premières herbes qu’ils rencontrent, 
fe difpofent à partir avec leurs 
» meres pour la montagne 9 en obfer- 
« vant le même ordre qu’en defcen- 
»daiit. Il ne faut pas croire que 
« celles - ci les conduifent 9 comme 
n une poule me ne fes poidfins ; elles 
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» ne p^roiüfent pasmême les conno£ 
nt re. 

» Les combats de -ces animaux font 

* t + - -é J Lr 

» cruels , fur-tput dans |e te?ns de l’a- 
» mour. Ils s’entre-battent,feheurtçnt 
« de front àdiyeffes reprifes, à là ma- 
y> niere des béliers lorfqu’il s’agit 
« de l’accouplement , le mâle renverfe 
« la femelle fur le dps. ; Ils s'emboîtent, 
»fe lient enfembJe, ventre à ventre , 
» queue contre queue ; & après fopé- 
« ration amouteufe >7 le mfile aide lit 
«compagne iferemettre fur fa japv 

»:beS; 

Les crabes, aiolLquetous: les cruf- 
« tacés^c les ferpeos, ont la propriété 
«fmgulieredele dépouiller ,au-prin- 
» tems, de leur vieille robe ;&-lors 
«ellesfe tiennent cachéesdans le fable,, 
« jufcp’à ce qu'elles aient recouvré un 
«habit , qui, en les préferyant des nf- 
« jures de ; l'air, leur permette de re?* 
» prendre des forces, & leur caraâere 
«courageux. On en voit qui font touv 

jours enyedette , au bord de.|a mer , 
« & ont l’induilrie d'épier les buitres., 
« ouautres coquillages bivalves , que 
« la marée y amene. La crabe attend 
P qu’cUes ouvrent leurs coquilles , j% 
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M y jette un-petit caillouqu’elle tenoit 
» entre fe; pattes, & qui les empêche 
» de fe refermer : par ce moyen , elle 
y> les attrape facilement , & en faitfoa 

repas »i 

Les crabes font une vraie manne 
jpourlesifles ; & la maniéré de leSpren» 
dre, eft d ? aller la nuitj autour des can» 
nés ou dans les bois, avec un flam- 
beau. C’eft alors qu’elles fortent de 
leurs trous- , pour chercher à vi¬ 
vre; & la lunuére du flambeau les 
fait découvrir aifément» Au; moment 
cii l’on veut mettre la main defliis, 
«Iles fe rertverfent flC préfentent leurs» 
ferres pour leur défenie# Mais alors on 
les retourne fur le ventre , pour les 
prendre* par-dèflüs le dos» II- faut être 
prompt à les faifir ; Car elles s’écartent 
-peu de leurs trous*, & fe retirent - fort 

vite dans les premierS-qu^elles-rencon¬ 
trent. On doit,, avant-que de les em¬ 
porter, leur lier- étroitement les bras 
dans un, fac ; fans cette précaution > 
«elles, fè 1 couperoient les - jambes , & 
s^èntre-tueroient. 

Il eib certaines façons de lès accom* 
moder, qui en font une allez bonne 

' nourriture jamais leur, chair, quoique 
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d’un goût agréable , eft di fficile à di¬ 
gérer. Les œufs font plu^jBfeatS' ,. 
ainfi que le taumalin 9 l fub^Bp|Ver- - 
dâtre ôcgrainue, qui fe trouvWouS ra¬ 
caille du dos ,&dont on fait leur afl’ai- 
fonnement , en ÿ mêlant de l’eau & 
du jus de citron, délayés avec un pjeïi 
de fel êt dè piment. Les oeufsdè crâbefc 
tiennent les uns aux autres, comme des 
grappes de raifins , 6c rougiffent en s 
e u l ia nt. • 
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S u Rjdes récits .ampoules de quelques 
Efpagnols vifionnaires &‘enthoufianes r 
on s’étoit fait ,en Europe , les plus 
fuperbes idées de ce vaitepays. On 
parloit d’un lac , dont le fable étoit 
d’or, d r une ville, dont les toits étoient 
couverts du même métal v & où re- 
gnoit la magnificence la plus éclatante» 
On ajoutoit que la poudre d’or y étoit 
fi commune,que les habitant dans cer¬ 
taines fêtes folemnelles s’en cou- 
vroient tout le corps, après l’avoir 
frotté d’un baume gluant, auquel s’at- 
tachoit cetteriche poufliere que, 
dans le pa’ais de l’empereur , la vaif- 
felle , les meubles, les tables, les fié^ 
ges, les lits, les armoires étoient com- 
pofés des matières les plus précieu- 
îes. Ces idées , quelque chimériques 
qu’elles dufl'ent paroîrre , éveillèrent 
toutes lès puiflânces. La reine Elifabeth 
envoya,, en 1596 ,une flotte fous le 
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commandement du favant & malheu¬ 
reux Raleigh, pour difputer aux Efpa- 
gnols ces nouvelles dépouilles. Vous* 
ne ferez pasfâchée, Madame, de con- 
noître ce célébré navigateur , qui r 
comme vous l'imaginez, fans doute ^ 
ne trouva, ni lie lac, ni la villè ,.ni le 
palais oh tant de richeffes dévoient 
être raflemblées. 

M^alter Raleigh , fameux amiral de 
! la Grande-Bretagne , naquit en 1551,. 
d'une famille noble , dans le comte 
de Devonshire en Angleterre. Au for- 
tir du collège d?Oxfort, il fervit contre 
la France dans l’armée des huguenots , 
fous l’amiral de Coligni. On le vit en*» 
fuite, en qualité de volontaire, dans les 
guerres de Flandres*, fous le prince 
d'Orange, d’011 étant allé à Londres 
le hafard le Et connoître de la reine^ 
Un jour qu’il rencontra cette princeffe 
dans un paflage étroit & mal propre , 
il ôta fon habit, & l’étendit fur l’en¬ 
droit fale, où la reine àlloit mettre les 
pieds. Elifabeth lui fçut gré de. cette 
galanterie , & parut ne l’avoir jamais 
oubliée. Il écrivit,un autre jour,fur un 
carreau de vitre, dans le palais, avec 
un diamant ; « Je voudrois m’élever 
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» mais je crains de tomber ». La reins 
elle même mit au-deffous :« Si le cœur 
» te manque, il ne faut pas entreprend 
» dre de monter ». 

Raleigh, fait pour s’avancer 4 la cour, 
par une figuré noble, une phyfionomig 
Ireureufe , une adrefTe infinuante, 
tourna néanmoins fes vues du côté de 
la mer. Il y fut encouragé^ par l’efpoir 
^ui animoit prefque tous les naviga¬ 
teurs de fon fiecle , celui de faire des 
découvertes. Je paffe fous filence fes 
premières expéditions maritimes , & 
l’on voyage dans la partie feptentrio- 
nale de l’Amérique, ou j’ai dit ailleurs, 
qu’il ayoit fondé un établiiïement en 
sVirginie. A fonretour r il fut fait capi¬ 
taine de la garde de la reine , & con¬ 
traria une liaifon des plus intimes avec 
une des filles d’honneur de Sa Majefté. 
Leur amour eut des fuites trop vifi- 
blés ; Elifabeth irritée le fit mettre en 
prifon. .Elle lui rendit la liberté, mais 
avec ordre de quitter la. cour , quoi¬ 
qu’il eut fait toutes les réparations né* 
ceflaires , en époufant fa maîtrefle. 

Pendant que ce nuage obfçurcilToit 
fa fortune , il partit pour la Guiane , 
jugeant, par les rapports merveilleux 
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qu'on en faifoit alors, que l’étabhfTe- 
ment d’une colonie Angloife dans cet 
excellent pays, feroit un contre-poidfc 
à l’augmentation de puiflànce, qu’ap^ 
portoit à l’Efpagne la conquête du Mé- 
xique & du Pérou. Après fix femaineS 
de navigation , il vint débarquer dans 
1 -ifle de la Trinité 9 poffédee par les 
GaftillanSi Le gouverneur étoit uh 
homme courageux, mais cruel , qui, 
depuis plus de dix ans, qu’il occuport 
cette place , avoit attiré la haine des 
Indiens contre toute la nation. Ra^ 
leigh efpéra qu’en fe fàifant connoître 
pour l’ennemi des Espagnols , il gagne- 
roit la confiance-dés inftdaires, & afftr- 
reroit Tes progrès dans lè pays* H attap- 
quale gouverneur lui-même dans fort 
fort, le fitprifbnmer,& donna la liberté- 
à- pluûeurs captifs, que les- Gaftil- 
lans retenoient dans les fers*. Parmi 
eux fe trouvèrent cinq cacrques ,, 
attachés à la même chaîne , & ren¬ 
fermés dans un lieu ou , après les - 
avoir airofés avec dû lard enflamme, 
en les laiflbit mourir de faim. Si ôh ! 
en croit la tradition , on pendoit ces - 
malheureux douze à douze, en l’boitv 
neur desüünts-apôtres*: 
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Pour s’attacher de pliis en plus ces 
fauvages, Raleigh affembla leurs chefs, 
& particuliérement «eux oui étoient 
ennemis des Espagnols ( c’étoit le 
plus grand nombre) , & leur dit, qu’il 
étoit liijet d’une reine vierge & très- ! 
puiffante , qui avoit plus de caciques! 
ibus fa domination, qu’on ne voyoit 
d’arbresdans leur ifle ; que cette pria- 
ceffe haïfloit lesCaftillans, à cauf'e de 
ieur tyrannie; qu’elle en avoit délivré 
tous les pays voifins de fes états, 
.& les parties feptentrionales du monde; 
^u’il etoit envoyé par elle , dans leur 
iue, pour les affranchir de la fervitude, 
& défendre leur patrie contre ces 
.cruels ufurpateurs. Enfuite, il leur fit 
'Voir le -portrait de la reine, qu’ils re- 

f arderent avec admiration ; & l’on eut 
eaucoup de peine à les empêcher de 
lui rendre les honneurs divins» 

Ces difcours , & d’autres fembla- 
hles , que Raleigh tint dans plus d’une 
occasion, accoutumèrent les habitans 
au nom & aux vertus d’Elifabeth, 
Sc les attachèrent au* Anglob par 
les liens d une forte amitié. JUU ? avança 
vers l’embouchure de l’Orénoque;mais 
n’ayant pu aborder à la Guiane y il ré- 
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diûfit en cendres la ville de Cumana 9 
qui lui avoit refiifé des vivres , & re¬ 
vint en Angleterre, où il fut en grande 
clbme auprès de la reine. 

La mort de eette princefîe , qui ar¬ 
riva quelque tems après 9 le priva d’une 
puiflante protectrice. Le comte d’Effex 
l’avoit repréfenté fous des couleurs 
peu favorables au roi d’Ecoffe , avec 
lequel il entretenoit àss correfpon- 
dances. Ce prince, qui parvint enluite 
i la couronne d’Angleterre, fous le 
nom de Jacques I, prit de fècheufes 

impreffions contre Raleigh,& le l'acrifia 
enfin à la vengeance des Efoagnôls. 11 
fut condamné à perdre la tête, fur dès 
accufations mal prouvées, mais le roi 
fe contenta de îe faire mettre en prifon^ 
où il demeura treize ans, profitant de 
fâ retraite, pour compofer une biftoire 
du monde. IL-fiit remis en liberté, è 
condition qu’il retourneroit fur les 
côtes de la Guiane ; mais fon expédi¬ 
tion n’ayant pas été heureufe, fon pro¬ 
cès fut inftruit de nouveau, fa première 
fentence confirmée ; & il eut la tête 
tranchée* à la follicitation de l*àmbaflk— 
deur d’Efpagne. Ce n’eft pas une des 
moindres taches du régné de Jacques L 
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Les Anglois ne furent pas les (culs; 

3 ui, éblouis par les magnifiques récits 
es Efpagnols, cherchèrent à pénétrer 
dans là Guiane. Immédiatement après 
la découverte du nouveau monde, les 
François y avoient déjà fait quelques 
voyages.- Viliegagnon , chevalier de 
Malthe , & vice-amiral de Bretagne; 
livré aux opinions de Calvin, & piqué 
de quelques chagrins qu’il avoit euuyés 
dans l’exercice de fa cnarge, conçut h 
projet d’y former une colonie de pro* 
teflans. Ses defTeins furent déguifés à 
la cour, fous là fimple vue de faire, à 
l’exemple des Efpagnols & des Por* 
tugais, un établiffement François en 
Amérique. Sous ce prétexte, il obtint 
•de Henri II, deux- ou trois vailTeatn 
tien équipés , qu’il remplit de cal vi¬ 
nifies , & arriva fur les côtes du Breüh 
L’amiral de Coligni, qui defiroit d’y 
établir fa feôe , prit-à cœur cette en- 
treprife ; & Calvin- faifit avidemment 
l’occafion d’étendre fa doÔrine dans 
un pays, où toutes les* apparences lui 
promettoient, pour fes partÜans, une 
pleine liberté. Malheureufement, il en¬ 
voya plus de prédicans k que de fujets 
fournis '>. 6 c ces minières, qui vouloier.t 
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dominer, comme c’eft l’ufage, eurent, 
avec le commandant, de violentes 
querelles. .Ils excitèrent des féditions 
qui diviTerent la colonie ; les Portu¬ 
gais en profitèrent pour la détruire. 
Villegagnon renonça à Calvin , traita 
fes minières de perturbateurs ; ceux- 
ci le traiteront d’athée .; & tous ces 
beaux projets s’évanouirent. 

Forcés de quitter le Brefil, ceux des 
François qui renoncèrent à leurpatrie, 
fe retirèrent dans la Guiane ; m/iis ce 
ne fut que bien des années après, qu’on 
y fonda des.établiflemensavoués par 
je gouvernement. Des marchands de 
Rouen y envoyèrent une colonie de 
vingt-fix hommes, qui vinrent habiter 
les bords du$inamary ; d’autres fe fixè¬ 
rent fur la riviere de Cohamarac ; & 
çes deux trompes s’accrurent par de 
nouveaux renforts d’hommes & de 
munitions. Enfin., il fe forma une com¬ 
pagnie , avec des lettres-patentes qui 
j’autorifçnent à faire feule le commerce 
de la Guiane , dont elles marquoient 
les bornes entre les rivières des Ama¬ 
zones & de l’Orénoque. 

Cette compagnie devint fameufe , 
par l’intérêt que la cour permit d’y 
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Î >rendre à diverfes perfonnes de qua- 
ité, en leur accordant de nouveaux 
privilèges. Elle eut le titre de compa¬ 
gnie de la France équinoxiale , non 
qu’on donnoit alors à la Guiane, que 
les François appelloit Cayenne.L’abbc 
de Marivaux 9 do fleur de Sorbonne, 
Roiville, gentilhomme de Normandie, 
& Laboulaie, intendant de la marine, 
quoique poufles par des motifs diffé» 
rens , fe réunirent pour la même 
entreprife. Le zele de la converfion 
des Américains 9 animoit feul l’abbé 
de Marivaux : Roiville avoit envie, 
dit-on, de fe créer une efpece de fou- 
veraineté : Laboulaie ne penfoit qu’l 
faire fleurir le commerce & la marine 
de France 9 dont il avoit la direôioo 
fous M. de Vendôme. 

Ces trois hommes 9 à là tête de üx 
cens autres 9 engagés au fervice de la 
compagnie , s’embarquèrent à Paris, 
devant le jardin des Tnuilteries, pour 
defcendre la Seine, dans de grands ba¬ 
teaux , jufqu’à Honfleur. Mais le fuc- 
cès fin malheureux dès rembarque¬ 
ment : Marivaux, qui avoit été l’ame 
de l’entreprife, & qui devoit fe rendre 
à Cayenne, en qualité de directeur gé* 
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néral, tomba dans la riviere en don¬ 
nant Tes ordres, & fe noya devant la 
porte de la Conférence. Roiville fut 
[poignardé dans une féditiôn qui s’éleva 
fur la route ; 6 c de tout ce monde 9 
il ne reftoit plus, fix mois après , que 
les cadavres de cinq ou fiat cens hom¬ 
mes , morts de maladie , ou par les 
armes des fauvages. Une autre compa¬ 
gnie , fous le meme titre , & fous la 
direction de la Barre , maître des re¬ 
quêtes 9 rétablit la nation dans cette 
partie de l'Amérique, dont les Hollàn- 
dois s’étoient déjà emparés ; 6 c cetté 
nouvelle colonie devint bientôt florif- 
fante, ^ 

Ces mêmes Hollandois, qui nous 
avoient fuccédé dans la Guiane ,venoint 
d’y former un magnifique établiffemenf. 
Forcés,comme nous,par les Portugais* 

d’abanddnnerleBrefil,oiiilsavoientfait 

d’abor d des conquêtes briilantes,ilsfon- 
gerent àjfe dédommager de leurs pèr- 
tes,en fondant une colonie fur la ri¬ 
vière de Surinam. Dès l’année 1640,les 
François s'étoient .rendu maîtres de 
cette contrée ; mais les terres y étant 
marécageufes & m air-faines, ils la quit¬ 
tèrent bientôt ; 6 c les Anglois qui s’en 
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fàiûrent, n’en firent guère plus de cas. 
Les HoUandois, dont la patrie n*eft 
qu’un marais , s’en accommodèrent 
mieux ; & l’Angleterre n’eut pas de 
peine A -s’en défaire en leur faveur. Le 
terrein n’étoit alors fi mal-fain, que par 
la multitude d’épaiffes forêts, qui em- 
pêchoient le vent &le foleil de le clef- 
lécher: mais lorfqu’on vit qu’on en; 
pouvoit tirer beaucoup de fucre, on y 
fit un fi grand abattis de bois , qu’on 
ne tarda pas à refpirer un meilleur air. 

- La nation Hollandoife 9 deftinée 
à cultiver des marais, & à faire naître 
des campagnes fertiles , oii les autres 
peuples ne trouvent qu’un terroir in-, 
grat, & des fonds ftériles , a porté 
à Surinam , le génie de fon pays, qui 
efi de couper des terres en canaux, U 
y a fait, comme à Batavia, une nou¬ 
velle Amfterdam. Sur. un fol humide j 
& bourbeux, elle a bâti un fort nom¬ 
mé Zelandia, proche de la ville de Pa¬ 
ramaribo ; & cette colonie, accrue par 
des François réfugiés, s’eft étendue, 
du nord au fud, le long de la riviere 
dont elle porte le nom. Quelques par¬ 
ticuliers ont aulli commencé des habita¬ 
tions'far Le Berbice , à l’ou-efi de Suri¬ 
nam ; 
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fiam ; mais ces derniers établiflemens, 
moins encouragés , ne faifoient aucun 
progrès, tandis que les premiers en- 
voyoient en Europe une très-grande 

quantité de fucre. Depuis peu de tems 9 

ils ont àufâ -efiàyé de Iplânter' du 
caffé qui a ! très-bien rétiffi* Il devien¬ 
dra encoré meilleur, en perfe&ioitnarit 
k manière de le cultiver. 

Par tout ce que je viens de dire , 
tous concevez 9 Madame' J* que -la 
Guiané peut le- divifeF en dêilx par¬ 
ties, la- Fràn^oîfeÿàppéliée làCaÿenrtt^ 
k la Hbltetedèfle £ ^iMéertient dite la 
province- de* &urinàïU ' + Oit je compté 
demeurer-encore- quelque tems.- Mi 

Mauritius ^ qui eivelt' le - gouverneur-^ 
k ehéi : qüi jè j loge? ^ me prOcütérà 

dés faites Iqtié^è rie trbuVeroiS pàs 

aieù/s'*-pOÜréritrepVendre différe-riteS 
eoürfeà ^ que jédôlà-faire* encore fbr 
l'es côtés ’ de Terré- Fermer En attén* 
daiit, je vais vous parler de ces deux 
parties . dè là Giiîane , même de trois, 
fiiême débatte \ car les Portugais & 
les Efpàgft ois y orftaiifli dès poffé$ion$. 
Je comàieiÿCe pàr Surinam. ' ‘ 

Les J prènftérs étàbliffemehs Hôllan- 
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<iois y furent fondes p<ur quelques habi^ 
tans de Zéelande , iouç la protection 
des états de cette province. Ces états 
les cédèrent à la compagnie des Indes 
occidentales , qui ne le trouvant, pas 
en état d’ÿ envoyer les fe^ours necef: 
iaires, e<i accorda un tiers atqc ma- 
gjflrats d’AmUerdam , MO antre tiers 

I un particulier,, & fe rélerva le refte, 
Ce partage a fait appejler cette colo* 

f - r I I I 1 J 4 ' *_- ttv ^ Ha a 


nie , la (ociete ae pijrina»» * w « 
toujours .cté dçpuû> > fous 1 adnûntuJ* 

tion de ces 

J La riviere .elle a, pris lenom, 
efl une des principales de $ette coq- 
{rée. A de U* (ieues de fon^ embou¬ 
chure , il y a j 4c chaque, c oté, «lie 
redoute , oit fopti: pi»fisur.s P 1 *"? Jî 
çanon , & autant d’hçjn»** q“d ,«t 
faut, Bput défeodrf çe p4age «P “® 


de guerre., Çes redoutes ronr tape 
vamèaux qui voudroient monter » « 
fleuve, & aveitiiTent la forterefle, pfr 
cée à une lieue au-deflus, dç fe jertir_für 
les gardes .P n l’appelle le fortd A muer* 
dam;elleeft flfuéç auçonflu^ntdedev* 
bras de la riviere > &C en fa^e des deux 
redoutes. rEilens? îtnanque dj^tcuns es 
magafins néceflfaires, poijr tontes fortes 
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munitions. On y a conilruit jufqu’à 
des moulins à vent, pour moudre le 
«rain de la garnifon. En tems de paix , 
on n’y entretient guere que cent hom¬ 
mes, tous les ordres d’un capitaine d’ar¬ 
tillerie, qui a le titre de commandant* 
Pour peu qu’on voulût faire de*vio-, 
lence, après avoir paffé les redoutes , 
pour arriver à ce Fort, on pourrait 
courir de très-grands rifques au milieu 
de ces troisfeux. Lorfqu’un vaiffeauen- 
tre dans la riviere, il doit envoyer fou 
paffeport, & faire demander la per- 
million de pourfuivre fa route. S’il man¬ 
que à ce cérémonial, on lui tire un bou¬ 
let , pour lequel il efl: obligé de payer 
quinze florins.S’il perfide, il en reçoit- 
un (econd,dont le prix double ; &il 
triple au troiiieme , s’il s’obfline. Un 
plus long entêtement le feroit couler 
à fond. S’il obtient le palTage, il doit» 
dès qu’il peut fe faire entendre, faluer, 
la forterefte par neuf coups de canon ; 
Scelle, à fon tour, lui en rend trois, 
autres pour le remercier. 

Une des branches de la riviere,, oûi 
eli confinât e cette citadelle , a , d’un 
œté, des plantarions de cafFé ; de l’au¬ 
tre , des forêts jufqu’à la vide de Para- 

* P •• - 
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snaribo, près du fort de Zélandia. Et 
.continuant de monter, on trouve une 
infinité de canaux, dont les bords, à b 
diftance dephifieurs lieues, font ornés 
d’arbres qui forment une perfpedive 
de verdure perpétuelle. ;Dans les in- ; 
1ervatles ,. on refpire un air frai? , & 
embaumé des plus déliçieufes odeurs. 
Plus haut, on découvre un petit bourg, 
& au-dedus , un village, qui ne font 
occupés que par des juifs. Enfin , à fix 
lieues plus loin, eft une grande monta* 
gne , oii des foldats, toujours armés, 
veillent fur la conduite des Indiens. Je 

l - i 

n’ai pas fitivi le cours des autres riviè¬ 
res , telles que la Copemane, la Sara- 
meca , 1 a Comovine , la Cotica , la 
Marawine, &c ; mais je fçais que par¬ 
tout , Çe font des terreins cultivés, des 
plantations fertiles , de riches habita¬ 
tions , de les plus charmans points de 

vue. > 

#■ . 

; La ville de Paramaribo, capitale de 
tout ce pays , étoit anciennement un 
village habité par les Indiens. Elle eft ' 
fitUéo,âinfi que le fort,fur la riviere de 
Surinam , éloignée d’environ douze 
millés de la mer. Ellè neTontient guere 
huit cens maifoos, .ayant chacune 
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tm jardin. A l’exception de celles du' 
gouverneur & du commandant, elles 
ibnt toutes bâties de bois, mais avec 
beaucoup de régularité , quoique fans 
fenêtres, par rapport à la grande cha- 
leur. Elles coûtent depuis cinq juf- 
qu’à vingt - cinq mille florins , tant à 
caufe de l’énorme cherté du bois, que 
par la nécefîité de tranfporter d’Eu¬ 
rope les matériaux néceflaires. La 
pierre efl encore plus rare & plus chere; 
Ôc la chaux manque totalement. 

Le gouvernement occupe un des 
côtés de la place d’armes , près de 
l’endroit où débarquent les étrangers. 
Il a, derrière, un fort beau jardin, par 
où le gouverneur peut fe rendte au 
fort de Zélandia , qui, comme je l’ai 
dit, n’efl pas loin de la ville.On voit,' 
dans prefque toutes les rues, des allées- 
d’orangers qui fleuriflent deux fois 
l’an, & répandent, en tout tems, une 
odeur des plus fuaves. La rade efl une 
des plus belles de l’Amérique : on y 
compte actuellement près de foixante 
vaiffeaux, outre un infinité de barques,^ 
qui donnent à ce lieu un air très- 
animé. 

On ne peut difconvenir que Suri- 

P nj 
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nam ne Toit un féjour redoutable pcar 
la fanté. On y éprouve fucceffivement 
quatre fail’ons, qui en rendent la tem¬ 
pérature fort mal-faine, deux de féche- 
relie, & deux de pluie. U y régné un 
équinoxe perpétuel ; & les nuits font 
très-funeltes à ceux qui s’expofent au 
ferein après les grandes chaleurs du 
jour. Lorfque le foleil efl à fon plus 
haut degré,ratmofphere embrafée pro¬ 
duit , dans les humeurs , une li forte 
dilfolution, & dans le corps une tranf- 
piration fi continue, fi abondante, que 
toute l’eau qu’on boit paffe dans l’inf- 
tant au travers des pores , comme fi 
elle fortoit d’une éponge comprimée. 
.Les matelots refpirent im air encore 
moins pur fur les vaiffeaux : la chaleut 
y eft étouffante , fur-tout lorfqu’on y 
a chargé du lucre , dont les vapeurs 
prefque enflammées , interceptent la 
refpiration. Joignez à cela l’inconfiance 
du climat, qui eft telle, que les quatre 
faifons fe fuccedent quelquefois toutes 
dans le même jour. Les vents y font 
fréquens & impétueux , les tonnerres 
des plus violens ; & fouvent, au mi* 
lieu de la plus grande férénité, tous les 
météores réunis fembleht confpirerà 
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U deflruélion totale de la colonie. 

Ici , comme aux Antilles , & dans 
•relque toutes les contrées de l’Amé¬ 
rique méridionale y on compte trois 
fortes dliabitansi les blancs , les noirs 
& les naturels du 'pays. Ces derniers 
different peu des autres fauvages , & 
principalement des Caraïbes , dont ils 
portent le nom , & paroiffent avoir 
la même origine. Ce font les memes 
traits , la même couleur , la même 
taille, les mêmes ornemens, la même 
parure; A l’égard des moeurs, ce font 
les mêmes vîces'êc .les memes vertus ; 
même refpe£t pour les v.-eiliards, meme 
{implicite , même indolence , même 
cruauté envers leurs prisonniers, même 
amour pour la liberté, même éloigne¬ 
ment pour le' chriftianiftne. Ils ont aufft 
les memes ufages , les mêmes amufe- 
mens , les memes cérémonies , les 
mêmes armes , la même nourriture , 
mêmes logemens, mêmes occupations ÿ 
en un mot, ce que j’ai cüc des fàuva- 
ges des Antilles, convient également 
à ceux de la Guiane. Ils vivent en paix 
avec les Hollandois, par le foin qu’on 
a de leur faire rendre juftice , & d’em* 
pêcher qu’ils ne foient moleftes, Ils 

P iv 
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font d'ailleurs d’un très-grand fecours \ 
& même abfolument neceffaires dan; 
une infinité d’occafions. 

Les negres forment la partie la plia 
nombreufe des habitans de. Surinam, 
Comme ils font tirés des mêmes ré» 


gions(pie ceux de nos ifles , il n’y* 
de différence entr’eux, que celle qui 
peut provenir du gouvernement fous 
lequel ils vivent. Ici, par exemple, fi un 
maître veut affranchir fon efclave,outre 
la perte qu’il fait du prix de fon negre, 
il eft encore obligé d’acheter fort cher 
des lettres de franchife, fans lefquelles 
aucun noir ne peut être inftruit dans 
la religion chrétienne, nibaptifé. Il faut 
de plus , que l’efclave ait appris une 
profeffion,& qu’il foit en état de gagner 
fa vie ; fans quoiyc’eftencore au maître 
à l’entretenir, de peur ; qu’il ne foit i 
charge à la colonie. De-là, vous jugez 
bien, que peu de negresfont ici pro* 
feffion du chriftianifme. Leur religion 
confîfte à croire qu’il y a un Dieu ; mais 
ils ne peuvent s’empêcher en même 
teins, de fe livrer à des fuperflitions 
idolâtres. Ils font choix d’un animal 


qu’ils adorent; & chaque famille à le 
fien ; car le fils n’en connoît pas d’au- 
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tre, que celui de fou pere. Ce culte 
abfurde ne s’éteint , que dans ceux 
qui, éclairés des lumières de la foi, ont 
demandé & reçu le baptême. Le nom-* 
bre en eft petit, par les difficultés qu’ils 
rencontrent, comme vous venez de le 
voir, à obtenir leur liberté. 

Lorsqu’un negre devient pere d’un gar¬ 
çon,il va prier fon maître de lui donner 
un nom ; fi c’eft d’une fille,il s*adrefle à 
famaîtrefle.Les premiers mots qu’il leur 
apprend à prononcer, font, bonjour , 
maître ; le premier devoir qu’il leur inf- 
pire, c’eft de refpefter leurs fupérieurs^ 
Ce refpeâ va filoin, que quoique très- 
jaloux de leurs femmes , les negres [ fe 
font gloire d’en être trahis,fi c’eft avec 
leurs maîtres qu’elles ont’à faire; au lieu 
qu’ils les empoijfonneroient , elles. Sc¬ 
ieurs amans , s’ils s’appercevoient de 
quelque liaifon, foit avec un Indien 

toit avec un noir. p •- 

En vous parlant autrefois des négref- 1 
fes, vous ai-je dit, Madame , avec 
quelle facilité celles qui deviennent me- 
res,fe débarraffent d’un fardeau quicau- 
fe de fi mortelles allarmes, 8c eft quel¬ 
quefois fi funefte aux autres femmes? 
Quoiqu’on les applique à des ouvrages 
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très-rudes , jufqu’au moment de iew 
délivrance, elles ne font jamais incom¬ 
modée s;&il ne leur arrive aucun des ac- 
cidens,fi communs à nos femmes d’Eu. 
rope. J ai vu une de ces efclaves, qui, 
pour avoir commis une faute grave, 
reçut, cinq ou fix heures avant que 
d’accoucher, plus de cinquante coups 
de fouet fur les feffes , & n’en mit pas ; 
fon enfant au monde moins heureufe- 
ment. 

Il réfulte,de$ calculs faits fur le nom¬ 
bre des habitans de Surinam, que celui 
des noirs fe monte à plus de quatre- 
vingt-dix mille , fans y comprendre 
les negres Marons. Ces derniers for¬ 
ment un peuple redoutable, quia fou- 
vent molefté la colonie. Le gouverne¬ 
ment a fait les plus grands efforts, 
pour les ramener à l’obéiffance : il a 
mis leur tête à prix. Us s’en font ven¬ 
gés , en faccageant les plantations pen¬ 
dant la nuit, en engageant les autres 
efclaves à égorger leurs maîtres , & à 
les venir joindre. Ils ont barré les che¬ 
mins à ceux qui ont voulu les atta¬ 
querais ont profité de tous les avan¬ 
tages du terrein , pour multiplier les 
obftacles-, 6 c augmenter la d ifficulté 
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de les pourfuivre. On eft aéHiellement 
9C cupé à négocier avec eux un traité 
de paix ; & l’on parle déjà dè leur en¬ 
voyer , par un détachement de la gar- 
nifon de Paramaribo, les préfens con¬ 
venables* Voici , m’a-t-on dit , quels 
doivent être les préliminaires & les 

conditions de ce traité» v 
« Six confeiUers & unfecretaire fe¬ 
ront députés par la régence ; & 
» du côté des Marons, il y aura ieize 
» chefs , dont fix viendront habiter la 
#capitale, pour fervir d’otages, avec 
» leurs femmes & leurs enfans.On pro- 
» mettra à leur nation, de ne plus l’m- 
» quiéter ; & il fera permis à chacun, 
«d’eux,de s’établir oii il voudra .Mais ils 
» s’engageront à ne pas augmenter leur 
h nombre, à rendre les déferteurs qui 
» voudroient fe joindre a eux , oc a 
« fournir dp fecours à la colonie en 
«tems de guerre. On leur permettra. 
» auffi .de commercer avec les blancs ; 
» & ils feront regardés comme une na- 
» tion voifine & libre , avec laquelle 
» on délité de vivre en bonne întelh'r 

v gence. » On compte vingt-cinq mille 
de cès ne grès Marons;' ils peuvent de¬ 
venir plus nombreux ; car ils ont p f cf- 

* P vj 
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que tousses femmes ; & audéfautdes 
nésreffes , les Indiennes ne les rebu* 

O ' 


te nt p«ts.' 

Les Européens établis à Surinam j 
ôu ceux qui font nés de peres Euro¬ 
péens , forment la troifieme claffe des 
nabitans. H régné entr’euxune liberté, 
que nous ne connoifibns^ point dans 
nos pays. A la ville 3 comme à la cam¬ 
pagne , en comj>agnie , comme dans 
fon particulier, chez autrui , comme 
chez foi, rien n’eft plus fimple , ni 
moins recherché , que là maniéré géné¬ 
rale de fe vêtir» L’habiiletnent ordi¬ 


naire , à moins qu’on ne fafle des viû- 
tes de cérémonie, eft une vefté blan¬ 
che , un bonnet de coton, 6 c un char 
peau par-deflus. Il eft pourtant des 
occafions, oh Ton étale , comme ail¬ 
leurs , le luxe 6 c la fomptuofité dans 
les habits. Nos modes le* répandent 
dans ces contrées, peu déteins après 



qu’elles ont été inventées en Europe; 
6 c les femmes, à qui te déftr dè plaire 
ne permet pas de fe négliger* ne font, 
ni tes feides , ni même toujours- les 
premières à lesfuivre.Àuflt y a -1 - il y 
dans la Ville, un grand nombre de bou¬ 
tiques très-bien fourniesentous genres 
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dé marchandifes. Le drap, le velours, 
les étoffes, les galons d’or & d’argent, 
tout y abonde ; ; mais tout y eft à un 
prix exceflif, parce que tout y vient 
de dehors, & qu’on n'a point ici de 
manufactures. Vous admireriez fur- 
tout la blancheur éblouifiante du linge 
de table, & du linge de corps ; ce font 
les négreffes qui le lavent 6c le repaf* 
fent. On vante, en Amérique, les cor¬ 
donniers de Saba, les tanneurs de la 
Jamaïque, 6 c les blanchiffeufes de Su-, 
rinam. :■. y 

Les tables y font fervies abondam¬ 
ment, quoique les vivres y foient très- 
chers- La viande de boucherie fe 1 vend 
dix fols, cinq fols la livre de pain ; la 
volaille n’eft pas ce qui coûte le plus. 
Les riches ont, dans leurs plantations , 
des negres pêcheurs &.çhatfeurs, qui 
ne leur laiflhntiinanquerr,nide poifToa, 
ni de gibier ; & quoiqu’on ^recueille 
point de vin dans le pays , on n’y ejri 
confomme pas moins , ni de moins 
bon, que dans toute autre colonie. La 
délicateffe 6c l’abondance de ces tables 
font encore relevées par un nombre 
d'efclaves, qui donnent àces gros Hol- 
landois , l’air d’opulence & de faite , 
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qu’on ne pardonne qu'aux grands fefr 
gneurs. 

Voulez*vous favoir en détail 9 la vie 
que mene un Surinamois ? Il le Ieve 
avec le foleil, c’eft-à-dire, à lix heures. 
A peine il eft de bout 9 qu’il prend fon 
thé ou fon caffé, pendant que fos nè¬ 
gres couvrent la fable 9 pour fervir le 
déjeûné 9 qui fe fait dans toutes les 
tnaifons, avec du jambon , ou autres 
Viandes falées, accompagnés de beure, 

■ de fromage, de bierre forte 9 & de vin 
de Madere. Cette table relie ainfi dref- 
■fée, jufqu’à neuf heures 9 pour tous les 
amis quife préfentent. Après ce fécond 
déjeuné » il s’occupe de diverfes affai¬ 
res dans fa maifon 9 jufqu’à onze heures, 
& fe rend à la bourfe. C’cllune efpece 
de cabaret 9 où il boit du ponche 9 du 

■ vin ou de la bierre 9 jufqu’à une heure, 

* qu’il fe retire chez lui pour dîner. Cë re¬ 
pas eft bientôt fuivi de la'méridienne. 
•A quatre heures, ont fert le thé *’& à 
cinq 9 il rëtourne à la bourfe 9 s’a- 
mute à différens jeux 9 ou fe promene 
jufqu’au fouper. Il va rarement en car- 
roue ; les voitures font peu communes 
à Surinam ; il faut les faire venir d’Eu¬ 
rope ; & les frais 9 ainû que l’achat & 
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l’entretien des chevaux, font très coû¬ 
teux. Je ne connois que le gouverneur* 
& cinq ou fix des principaux de la> 
ville, qui ayent équipage. Quelques 
autres ont une chaife . uniquement 
pour la campagne ; mais perfonne ne 
marche dans les rues , fans avoir un 
negre qui lui porte un parafol. Les 
femmes ont * de plus, quelques fui van¬ 
tes qui les accompagnent. En parlant 
autrefois des dames de Batavia * j’ai 
prefque fait le portrait de celles-ci ; 
c’eft Je même faite * le même orgueil * 
la même ignorance , la même dureté 
pour leuts efclaves, &c. 

11 n’eft permis qu’aux Anglois * ou à: 
ceux qui dépendent uniquement de la 
fociété de Surinam , de faire le com¬ 
merce dans la province. Aucun vaiiTeau, 
de quelque nation qu’il foit ,pas même 
ceux des autres états de Hollande, ne 
peuvent entrer dans le port , pour y 
négocier. Les Anglois apportent de fa* 
viande, du poifTon fa le , du tabac en' 
feuilles, des planches de fapin , de la 
iârine,des chandelles,&c; ils reçoivent; 
en écnange de la mélalTe pour faire leur: 
rum : c’en la feule marchandife qu’ils 
puilfent emporter; fans cette condition^ 
l’entrée du port leur feroit interdite* 
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Les Hollandoisjdépendans de la focié- 
té,fourniflent le pays de vin,de bierre, 
de liqueurs fortes , de beurre, de fro¬ 
mage , d’épiceries, de bas, de fouliers, 
de ch?peaux,de toile & d’habits, toutes 
chofe, J’autant plus néceffaites, qu’on 
n’a ici, que deux cordonniers 9 deux 
tailleurs, deux boulangers, deux char¬ 
pentiers 9 un maçon, & un maréchal ; 
mais en récompense, on y voit beau¬ 
coup de médecins , de chirurgiens & 
&d’apothicaires.Il eft vrai qu’on forme 
les efclaves à toutes fortes ae métiers ; 
mais comme ils ne peuvent fervir que 
leurs maîtres , les autres font obli¬ 
gés d’avoir recours à ce peu d’ou¬ 
vriers qui font dans la capitale. 11 eft fa¬ 
cile de juger que ce petit nombre ne 
peut fuffire à l’entretien de plus de qua¬ 
tre mille habitans, Européens ou Créo¬ 
les, tant de la ville que des plantations, 
fans y comprendre onzeoudouze cens 
homme > de troupes réglées , qui font 
au fervice de la colonie. 

Ces troupes, fous les ordres du 
gouverneur, nommé colonel en chef 
par t la fociëté , & breveté par leurs 
Hautes PuifTances , font divifées en 
deux bataillons, Ils ont chacun à leur 
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tête deux lieutenans colonels, quatre 
capitaines, autant de lieutenans , & 
d’autres officiersiubalternes, le tout à 
la folde de la Hollande & de la fociété 
de Surinam. Indépendamment de ces 
troupes régulières, les habitans de la 
ville forment entr’eux trois compa¬ 
gnies de milice, qui , dans un befom , 
doivent fe trouver prêtes à combattre» 
étant toujours munies d’armes , de 
plomb & de poudre, pour la dé- 
fenfe de la province. C’eftà quoi les ca¬ 
pitaines doivent veiller par une vi- 
lite générale , qui fe fait deux fois 
l’an liuvant les ordres du gouverne¬ 
ment. Il en eft de même des rivières où 
il y a des plantations : chacune d’elles a 
plufieurs diyilions, qui forment de pe¬ 
tits corps détachés. Ils doivent fe 
rendre'à leurs dépat te mens, au premiër 
coup de canon qu’on tire en ligne d’al- 
larme. 

Dans les commencemens de la 
colonie , le gouverneur & quelques 
membres du confeil jugeoient de tous 
les différends, en dernier reffort & 
fans appel. Mais le nombre des colons 
ayant augmenté, les procès font deve¬ 
nus plus importans , les affaires plus 
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multipliées, les conte/lations plus fré¬ 
quentes. Les nouveaux venus, en par¬ 
iant Ja mer, apportèrent avec eux i’ef- 
prit de chicane , qui obligea d’établir 
divers tribunau*,oii ils pullent appeller 
d’un premier jugement à une cour lu- 
périeure. Ce n’eft pas que les membres 
de ces difièrens conleilsfoient fort ver* 
fés dans l’élude des loix. Ce l'on: des 
hommes fages, honnêtes & intégrés, 
^ui, comme nOs confuls ou nos bai!- 
lifs, jugent fuivant la droiture de leur 
- cœur,& les lumières d’un gros bon fens, 
Le gouverneur eft le préîident né 
de tous ces tribunaux de judicature. 
Le premier, appelle cour de police & 
de jufîice Criminelle , efï compofé de 
douze perfonnes choisies entre les prin¬ 
cipaux habitans, nommées par eux. 
On ne peut afpirer à ces places , fans 
avoir des biens fonds dans le pays. 
Elles font toutes à vie, & itè rappor¬ 
tent que de l’honneur. Le fécond, qui 
a le titre de iuftice civile, efl formé de 
douze membres élus par ceux du pre¬ 
mier tribunal. Il y a appel de leurs dé* 
cifions pn Europe, au confeil de leurs 
Hautes Puifiances r Auffi font-ils totale¬ 
ment indépendans des premiers ; & ils 
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fe qualifient, comme eux,de cour fou* 
veraine. Le troifieme enfin ,eft une pe¬ 
tite jurifdiâion, oit fe portent les affai¬ 
res en première inftance, ou de peu de 
valeur. Le gouverneur a droit de pré- 
j fider aiiflî à ces deux derniers confeils ; 

! & les juges peuvent être changés tous 
les quatre ans. Sans être excédé,comme 
en France, par cette foule d’avocats & 
de procureurs , qui dévorent la fubf- 
tance de leurs cliens , ilyena cepen¬ 
dant encore ici un affez grand nombre,. 
pour fatisfaire le goût de ceux qui 
aiment la chicane. 

Les feules elpeces qui aient cours à 
Surinam, font celles de Hollande, à la 
réferve d'une petite piece de trois fols, 
que les Portugais y ont introduite ; 
c’eli la monnoie la phis baffe ; & l'on ne 
peut rien acheter au deffous de cette 
valeur. Les repas font réglés dans les 
auberges à quarante fous par tête, fans 
le vin ; & la bouteille en coûte trente. 
Le logement n'y eft pas cher, parce 
qu'on ne couche que dans des hamacs. 

Le marché des fruits, des légumes 
& des efclaves, fe tient devant la 
maifon de ville , dans une grande & 



35»6 La G ü i à n r; 
belle place, garnie d’orangers. Le hauf 
de cette maifon eft deftiné au fer- 
vice divin. Il s’y fait le dimanche matin 
en hollandois , l’après midi en fran- 
çois. Il y a des minières de l’une & de 
l’autre nation, à qui l’on donne d’affez 
bons appointemens.Les Luthériens ont 
une églife fuperbe, & les juifs Alle¬ 
mands & Portugais, deux finagogues. 
©n a auflî établi une efpece d’hôpital, 
ou l’on reçoit les perfonnes âgées, & 
les orphelins indigens. Il eft fi bien 
gouverné , qu’on n’eft point accablé 
par cette multitude de pauvres , dont 
fourmillent la plupart de nos villes d’Eu- 
rope.Les directeurs font encore chargés 
dè veiller fur ceux qui meurent fans tef- 
tament : ils avertirent les héritiers, & 
leur remettent les fonds,après en avoir 
tiré, pour leur falaire , dix pour cent 
deprovifion. 

Les revenus de la fociété de Suri¬ 
nam confident en différens impôts, 
que les habitans doivent payer à di¬ 
vers bureaux. Dansl’un , on perçoit 
les droits impofés fur toutes les.parties 
du commerce, fur les vaifleaux, fur les 
denrees qui fortent du pays, fur le bois 



L a G u i a n e. 357 
es charpente * qui fe fabrique dans 
la colonie. On commence par préle¬ 
ver l’argent néceflaire pour payer la 
garnifon , le relie eft remis aux aflo- 
ciés, 

Le fécond bureau eft celui de la ca- 
j pitation,pour lequel on prend par tête, 
pour tout le monde ^blancs ou noirs, 
vingt-cinq fols, chaque année * depuis 
trois ans jufqu’à douze ; & cinquante 
fols, depuis douze , jufquà foixante. 
Les blancs,qiii ne font point nés à Suri* 
nam, en font exempts pendant les dix 
premières années de leur féjour dans la 
province!. Ce droit fe leve ou en ar¬ 
gent , ou en fucre fur le pied d’unfol 
la livre, dont le bureau tient compte 
aux affociés ; toute autre denrée n’eft 
point admife. Le gouverneur peutdif- 
pofer de ces recettes , comme il fui 
plaît, ôc n’eft comptable qu’envers la 

société. 

Les autres bureaux regarderît les 
achats, les ventes , l’induftrie , l’en¬ 
trée des vins, des liqueurs fortes, la 
taxe des maifons, des équipages , des 
beftiaux, &c. Tout vendeur eft tenu 
de payer un certain droit, & l’acheteur 
un fol par livre pour ce qu’il acquiert. 
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Chaque-habitant eft obligé de déclarer 
par ferment, le gain clair qu’il fait dans 
le courant de l’année, & d*en donner 
une partie, pour fubvenir aux frais des 
détachemens qu’on envoie contre les 
negres Marons. L’argent provenant 
du droit fiir les maifons & fur les bef- 
tiaux , eft deftiné à l’entretien des 
chemins & des places publiques. Les 
peniions du clergé, c’eft-à-dire des mi* 
niftres, fe prennent fur la taxe du vin, 
de l*eau-de-vie, déjà bierre y 6c autres 
bohlons eny vrantes. 

Je fuis, &c« 
A Surinam , ce 24 novembre 1750* 

/ 

P. S, Demain , Madame , je pars 
pour la Cayenne ; 6c mon abfénce ne 
fera que d*un mois. Devinez avec qui, 
6 c comment je fais ce voyagé ? Un 
chien, un negre, un caraïbe ; a pied 
comme eux , nud comme eux, ou 
n’ayant, de plus qu’eux, qu’un gillet de 
coton, & un caleçon de toile. Nous 
irons en chaffant, 6c ne fiiivrons de 
route, que celle du caprice. Les betes 
que nous tuerons , le negre nous les 
apprêtera ; il me fervira de cuid- 
nier ; le chien, dè compagnie ; le fau? 
yage d’interprete. 
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lettre CXXXIII. “ 

Suite, dm 14 Guiane; 

1 

JVIalgré tes courtes des Européens 
k de quelques Jéfuites millionnaires , 
l’intérieur do ce pays n’eft connu 
que très-imparfaitement. C’eft encore 
une terre vierge , qu’aucun prince , 
jufqiift préfent, n’a tenté de conquérir* 
A mefure que nous nous éloignions de 
la côte/la campagne fembloit s’élever; 
k nous trouvions,entre les arbres, des 
terreins. plats, découverts, mais quelr 
quefois des prairies marécageufes, qui 
fervent de retraite aux caïmans. Les 
làuts, qui interrompent le cours des 
fleuves, font un fpeftacle pour les voya¬ 
geurs, Vous fayez qu’on donne ce nom 
à de gros rpchers > qui barrent le lit des 
riviefes ,, dç forment des chûtes d’eau 
plus, ou ntpip^gf^iides, fuivant la, hau- 
m des terres, fis s’étendent qiielquç- 
oisjt pkis d’un quart de lieue » ^ obli¬ 
gent les Indiens de quitter leurs canots, 
4 e Içs $Ter, &de les tranfporter beau- 
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coup au-delà. Il y en a, qui, pour s’é¬ 
pargner cette peine, ont la hardieiTe de 
franchir ces cafcades , dont la rapidité 
caufe de l’effroi. Il en coûte fouvent la 
vie aux Européens qui veulent les 
imiter. 

Après pluûeurs jours de marche, 
nous arrivâmes dans une bourgade de 
fauvages, dont le chef, âgé de cent 
ans, joignoitàune longue expérience, 
unefanté robufte,& une préfehce d’ef* 
prit admirable. Il avoit été, dans fa jeu* 
nelFej à l’ifle de'Cayenne, où le com¬ 
merce des François lui avôit appris i 
connoître la différence des nations 


& celle des hommes. Il partait notre 
langue avec aflez de facilité'; & la 
qualité de François me procura un 
accueil' qui me charma. « J’ai tou* 
» jours aimé votre nation , me dit-il; 
» vous n’êtes point venus dans ces con* 
» trées éloignées , comme les autres 
» Européens'^, pouf y détruire notre 
»* racé.^Voüs n’avez pâs même attenté 
» à notre liberté ;.6é J ëH^diéWHhnt nos 1 
» vomies, vous n’avez: pas entrepns de 
>> noiis rePdre V os. efclaVesl Vous èdtis 


» nous rendre 
# avez traités 


l H ' i ^ . ■’i \ 


dès 


^ i- 


1 J ? w m U v ^ 


Û rmuS 
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» nous yous ; regardons comme nos 
» amis, comme nos freres #. 

Je profitai de ces diipofitions fàvo- 
râbles, pour m’infinuer de plus en plus 
dans les bonnes grâces du vieillard. Soit 
grand âge, fon efprit & l’excellence de 
là mémoire,me firent efpérer des éclair- 
ciflemens fur l’intérieur du pays, & 
lpécialement fur la fameufe ville d’eb 
Dorado, dont les Efpagnols ont ra¬ 
conté tant de merveilles. « Vous n'êtes 
»pa$, reprit-il, le premier François qui 
» m’ait parlé de cette région fabu* 
» Ieufe ; & pour vous donner quel* 
» que fatisfattion, voici, continua-t-iî, 
» ce que je me rappelle d’avoir fouvent 
» entendu répéter dans mon enfance , 
h à une vieille femme, qui pafioit pour 
» forciere, & que nous appellions la 
» folle. Mon pauvre Ouaco , diioît- 
# elle ( c’étoit le nom de fon mari ) 
» fut pris par des hommes à longues 
» barbes ( les Efpagnols ), qui venoient 
» de l’orient, & obligé de leur fervir 
» d’interprete & de guide dans la re- 
» cherche d’une ville toute d’or. Us 
» arrivèrent d’abord dans un pays , 
» dont les habitans ont les yeux fur les 
» épaules, la bouche dans la poitrine. 
Tome XL Q 
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les cheveux fur te dos : c’eft h 

* plus redoutable de toutes les nations, 
& Ses ârmes , qui font des arcs & des 
»> flèches, ont trois fois la grandeur des 
if nôtres. Le poifon dans lequel elle 

# les trempe , eft toujours mortel, & 
99 caufe des douleurs effroyables , qui 
99 jettent les bieffés dans une efpece de 

• 99 rage. Ils deviennent noifS' ; & la 
99 puanteur qu’ils exhalenteft inliip- 
» portable. Je n’oblige peiïonne à me 
99 croire. 

» Ges peuples ne firent point de mal 
» aux Efpagnols, 6c les laifterent palier 
» tranquillement fur leurs terres. Mais 
99 plus loin, iîs rencontrèrent des hom* 
9> mes plus méchans 9 qui en firentjpérir 
99 une partie , fans autre effort, que 
99 de les inveflir dans une vallée, & de 
99 mettre le feu aux herbes, dont la fu- 
99 mée 6c la flamme les étouffèrent. Je 
99 n’oblige perfonne à me croire. 

i< Cette vallée eft frontière de la 
99 ville d’or ; & les habitans ne font 
9t occupés qu’à en éloigner les étran* 
99 gers. Mais fi ces derniers ne font pas 
99 réunis en corps d’armée , & qu’ils 
99 paroiffent n’y être attirés que par la 
H çuriofité } ou l’envie de faire fortune. 
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» ils ne reçoivent aucun mauvais trai- 
» tement. On fe contente de leur bou- 
» cher les yeux, & de leur donner des 
» gardes pour les accompagner. On les 
» renvoie enfuite charges d’or; car ce # 

# tnétail y eft fi commun, qu’on y voit 
h des montagnes qui en font couvertes. 

» Les Elpagnols en apperçurent une , 

» de fort loin, toute éclatante de dia- 
»mans & de pierreries. Je n’oblige 

# perfonne à me croire; 

« Cette vue anima leur courage ; ils 
» firent une marche forcée ; & dans la 

# crainte que d’aûtres Européens ne 
» vin fient, avec eux, partager ces tré- 
» fors, leur général mit tout le monde 
i» en corps de bataille, & pritpoffef- 
» fion du pays, au nom du grand cad¬ 
uque d’Efpagne. Amis, dit-il, à fesfol- 
adats, vous favez quels foins je me 
» fuis donnés, pour découvrir le puif- 
» fant état de la Guiane, le riche royau- 
» me d’el-Dorado : voici le moment 
» d’en recueillir le fruit; ainfi je vous 
» charge, vous, dom François Carillo, 

» mon lieutenant, de lever cette croix, 

» qui eft à terre , & de la tourner vers v 
» l’orient. Carillo obéit ; toute l’armée 
» fe mit à génoux , fit fa priere ; le 

Qij 


* 


Suite de la Gui a^e* 

>> général prit une taffe pleine d’eau J 
#,$C la but. Ou lui en prêtent a une le* 
»conde ; il jetta l’eau à terre , .aufli 
» loin qu’il put, tira fon épée, Secou¬ 
rt pant l’herbe aui étoit autour de lui, 
*> il dit : au nom dé Dieu, je me rends 
p maître de cette contrée , pour nia 
» nation, & pour le roimon fouyerain 
feigneur. Après quoi l’on fe remit à 
ff genoux ; & tous les afliûans répon» 
#> dirent qu’ils défendroient cette con» 
» quête, jufqu’à la derniere goutte de 
^ leur fan g. 

» Le général pénétra deux lieues plus 
>* loip , & arriva dans un village, où, 
^ fe trouvant le plus fort, il fut traité 
>> avec beaucoup d’amitié par le cacir 
»TJue, qui lui fit prêtent de quantité 
^ d’or. Ouaco eut ordre de lui deman* 
y der d’où il tiroit ce métal. U répon» 
dit : d’une province vodine , où en 
» arrachant l’herbe avec fa racine & 

* l f % ' 4 

»; la terre qui tient après, on jette! une 
^ l’autre dans de grands yaiffeaux ; 
» quand on les a bien lavées , on en 
» tire l’or le plus pur. Je n’oblige per» 
fonde à me croire. 
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treilles. Le cacique ajouta que fi oifc 
» vouloit lui apporter des haches, de» 
n labres, ou descoüteaüx,il don né toit 
» en échange ,des lingots d’or. On lui 
» en fit venir aufli - tôt ; & pout 
» chaque infiniment de fer, il donna un 
»> morceau d’or fin, de la grofleur du 
>> bras. Le général le rendit maître de 
» fa joie ; & fa troupe affeâa de ne té- 
»moigner aucun empreflement à^la 
w vue de toutes ces richeffes. Je n’o* 
» blige perfonne à me croire. 

« Les Efpagnols étoient tranquillesy- 
»dans les plus agréables elpérances,lorf- 
» qu’au milieu de la nuit , on vint leur 

,» dire que les 4 peuples de la montagne 
» fe mStoient en mouvement pour 1er 

» attaquer.Ici, la forciere * 

» comme fi elle n’eût plus été occupée 
w que du fort de fon cherOuaco , fe 
w livroit à des hurlemens 9 qui ne lut 
» permettoient pas d’achever fon hif- 
» toire. 

» Il y a bien de l’apparence, conti* 
>♦ nua le vieillard , que les Caftillans 
» furent arrêtés par la réfiftançe des 
k peuples de la montagne ; à moins , 
» ajouta-t-il, qu’on ne prenne le parti 
»plus fage , de ne rien croire de ces 

Q“i 
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* contes de vieilles femmes. C’eft, lui 
*» dis-je, ceque n’ont pas fait les Efpa- 
» gnols ; car on prétend qu’ils ne s'en* 
» tretenoient alors,àCarthagene,que de 
» la découverte d’el-Dorado. Un d’en- 
» tr’eux écrivoit à un de fes amis, qu’il 
» étoit arrive une frégate , avec une 
» ftatue gigantefque, d’or maffif, du 
»poids de quarante-fept quintaux. C’é- 
» toit, difoit-on , la divinité d’une 
» grande province , dont les habitans 
» ayant pris la réfolution d’embraffer 
?> le chriftianifme, avoient commencé 
« par fe défaire de leur idole. 

« Ce qui doit le plus étonner ceux 
» qui connoiûent le génie des peuples, 
» de l 1 'Europe , c’eft que des Anglois 
» eux-mêmes aient donné dans ces 
w chimères. Raleigh , le célébré Ra- 
» leigh , n’a jamais vouia revenir de 
» cette folle idée.Son entêtement étoit 
» extrême ;& cet homme ne cefïbitde 
» folliciter la Cour, & toutes les com- 
» pagnies de commerce , de faire les 
» derniers efforts,pour s’établir dans ce 
» riche & chimérique pays. Il protêt 
» toit fouvent, qu’il emploieroit vo- 
» lontiers à cette entreprise , le refte 
» de fa fortune & de fa vie j & dans 
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û un mémoire qu’il fis publier à Loiw 
» dres, il donnoîtl’évaluationduprofit 
ndes niarcafiites & d’autres minerais 
» de la Guiane,qu’ilavoit,difoit-il, ex-: 

| » pofésà la curiofité des incrédules nie 
\ Dans les divers entretiens que j’eus 
I avec mon vieillard centenaire, il fut 
fouvent queftion des lauvages de cette 
contrée. Vous lirez , Madame, avec 
étonnement, ce qu’il m’a raconté, tou¬ 
chant la maniéré dont cèspeuples font 
leurs capitaines & leurs médecins. 

; « Les premiers, me dit - il , font les- 
» chefs de nos bourgades, & les géné- 
*> raux de nos .armées. Celui qui afpire 
ir à cette qualité, faitconnoître fôn in- 
» tention , • en? portant une fortdacne 

# fur fa tête ,. baillant tes yeux , & 

# gardant un profond fiience. Il fe re- 

# tire dans un coin de fa calé , & s’jr 

# fait faire un petit retranchement , qui 
» lui donne à peine la liberté de fe re- 
» muer. 11 ne fortde ce lieu , que pour 
» les nécefiités de la'nature , & pour 
*fubir des épreuves terribles, par lef- 
» quelles les autres capitaines le font* 
«pafler fucceflîvement. Il obferve, 
» pendant quarante jours, un jeûne 
» des plus rigoureux j durant ce 
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* tems-Jà ,on vient, matin & foir 9 y 
Claire une longue harangue , qu’H 
» écouté fort patiemment. Il fe tient 

de bout, les mains croifées fur la tête; 
^ ^ chaque capitaine lui décharge trois 
» grands coups de fouet. On le frappe 
» en trois endroits du corps, aux mam* 
» melles, au ventre & aux cuiftès ; & 
»> ce traitement a lieu deux fois par 

* jour. Dans la plus vive douleur, ü 

».ne doit pas faire le moindre mouve- 
» ment, ni donner la plus légère mar» 
» que de fouffrance. 6 

fSffte épreuve finie, il faut qu’il en 
» lubiffe une fécondé, précédée d’une 
» nouvelle harangue. On amafie autour 
» de lui quantité d’herbes très-fortes & 
» tres-puantés , auxquelles on met le 
» feu, fans que lafiamme puifle le tou- 
» cher. La feule fumée qui le pénétré 
» de'toutes parts, lui fait fou&ir des 
» maux étranges. Il devient à moitié 
» fou , & tombe enfuits dans de fi 
» grandes pamoifons , qu’on le croit 
» mort. On lui fait prendre quelques 
» liqueurs , pour rappelle r fes forces ; 
p mais il n’eu pas plutôt revenu à lui» 

même, qu’on redouble le .feu, avec 

» de nouvelles exhortations, • 
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: w Tandis qu’on le tourmente ainli,tous 
i » les autres capitaines patient le tems 
» à boire au tour de lui. Enfin , loffi* 

» qu’ils le croient au dernier degré de 
: » langueur , ils lui font un collier & 

! » une ceinture de feuilles , qu’ils rem- 
» plifFent de groiTes fourmis , dont la 
» piqûre , extrêmement vive', le ré- 
» veille bientôt par de nouvelles dou-. 

» leurs. 11 fe leve alors; & on lui verfe 
» fur la tête une liqueur fpiritueufe au 
» travers d’un crible. 11 va fe laver dans 
» la riviere la plus voifine, & retourne 
» dans fa café,pour y prendre un peu de 
# repos; On l’oblige encore de garder 
» fon jeûne, mais avec moins de ri- 
»gueur qu’auparavant ; & lorfqu’il » 
y> repris toutes fes forces , il eft pro- 
» damé capitaine, & reçoit les armes 
» convenables à cette dignité* 

» On n’obferve pas une méthode 
» moins rigoureufe, pour la réception- 
» d’un médecin. Lorfque le tems de l’é- 
» preuve eft arrivé , on fait jeûner le 
» récipiendaire plus ftriôement encore: 

» que les capitaines ; mais au Lieu de le 
» fouetter, on l’oblige à danfer avec fc < 
npeu de relâche,qu’accablé de Iafiitude,. 

» il tombe fans connoijfaace. 11 revient- 
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» bientôt à lui, par le moyen des col- 
» liers & des ceintures de fourmis ; en- 
» fuite , pour le familiarifer avec les 
» plus violens remedes , on lui met 
» dans la bouche une efpece d’enton- 
» noir par lequel on lui fait avaler 
» plein un grand vaiffeau de jus de tabac. 
» Cette médecine lui caufe des évacua- 
» tions , qui vont jufqu’aùx fang, & 
» durent plufieurs jours. Alors, on le 
» déclare médecin, & revêtu de la puif- 
» fance de guérir toutes fortes de ma- 
» ladies. Pour la conferver, il doit jeû* 
» ner encore pendant l’efpace de trois 
» ans ; &il ne peut être appelle à la 
» vilite d’aucun malade , qu’après avoir 
» achevé ce long cours d’épreuves & 
» de pénitences ». 

.Quoique tous ces récits fe fiffenten 
françois , par notre vieux fauvage, ce¬ 
pendant le peu d’habitude qu’il avoir, 
depuis long-tems, de parler notre lan¬ 
gue , lui faifoit employer quelquefois 
des expreffions, & fur-tout des conf- 
truâions de celle du pays. Par exemple, 
dans cette partie de la Guiane , ils ont 
.bien, comme nous, des f ûftantifs& 
des adje&ifs ; mais fans diftinftion de 

nombre 9 fans cas ÔC fans articles. S’ils 

* 
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veulentyôùfë apprendre que cette ca¬ 
bane appartient à leur pereyils difent : 
cabane, pere, Au lieu du pluriel, ils fe 
fervent du mot papb^n veut dire tout, 
Ainii ; , ptoiirfigriifie* pKifieur$ hommes , 
plufieurs femmesqn dit ,homme tout , 
fcmme toÜt. S v ûs représentent an nom¬ 
bre fort grand, ils Montrent leurs che¬ 
veux , en prononçant ce mot : beaucoup . 
Ils n’ont qu’unefeulèterminaifon pour 
tous les gehres. S’ils veulent exprimer 
des qualités! confrahrès à celles des ad- 
jeftifsils ajoutent la négation non ; 
par exemple, teJêihgfois font bons non, 
pour diré qu’ils font méchans. A l’égard 
des nombres, ils ne comptent que juf- 
qu’à quatre ; pour marquer celui de 
cinq ÿ" ils montrent les cinq doigts de la 
main Vies deux mains pour celui de dix ; 
les mains & les pieds, pour celui de 
vingt. 

Les autres ufages des fauvages de la 
Guiane, à quelques différences près , 
font les mêmes que ceux des Caraïbes. 
Lorfque la mort leur ehleve11Ü vieil¬ 
lard, ils l’enterrent dans la café 011 il a 
vécu , fans autre cérémonie , que de 
s’eny vrer en fon honneur, lis Croient , 
par là } lui témoigner le plus grand ref- 

Qvj 
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peâ. Mais lorfqu’ils jugent que les 
chairs font confumées, ils affemblent 
leurs voifins-, déterrent les os, les brû¬ 
lent en mettent les .cendres dans 
leur boifion, pour les avaler dans une 
fête éclatante. - 

Après avoir quitté notre vieillard, 
nous nous enfonçâmes dans l’intérieur 
des terres ; & nous y trouvâmes beau¬ 
coup de gibier. En traverfant les forêts, 
nous vîmes des cerfs, des fangliers que 
nous ne tirâmes pas* ils eurent été trop 
difficiles à emporter. Nous nous con¬ 
tentâmes de tuer de» agoutis., petits 
animaux,qui terrent comme nos lapins. 
Ils font de la groffeur d’un lievre, ont 
la couleur du cerf, le mufeau pointu, 
de petites oreiUes, les jambes courtes 
6 c menues. Les canards, les farcelles, 
les bécaffes , les ramiers , les tourte¬ 
relles , les perdrix, les faifans, les per¬ 
roquets de toutes les efpeces, votaient 
au tour de nous ; & nous n’étions em- 
barrafles que du choix. C’eft vous 
dire que nous euffions pu faire 
bonne chere , fi nous avions eu la 
commodité d’aprêter toutes ces diffé¬ 
rentes fortes de viandes. Les rivières 
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nous offraient une égale variété de 
poiflons. Mon negre me faifoit fouvent 
manger du paka : c’en eft un fort dé¬ 
licat , qu’on peut comparer à la dorade 
de Provence. On le trouve dans le plus 
fort du courant. Il efl, d’ordinaire, tel¬ 
lement attaché à fucer une efpece de 
moufle qui naît contre les rochers, 
qu’on peut en approcher de fort près, 
fans qu’il s’en apperçoive. Mon autre 
compagnon mangeoit auflt quelque¬ 
fois des ferpens, & m’afluroit quec’é- 
toit un mets délicieux. Nous en vîmes 
depuis huit , jufqu’à vingt pieds de 
long , & gros comme la cuifle d’un 
homme. 

Nous paflâmes fur les terres de plus 
de quinze nations différentes , dont 
quelques-unes font profeflion du chrif- 
tianifme, fous la conduite d’un million¬ 
naire. Celles qu’on appelle les longues 
oreilles , les ont en effet pendantes juf- 
ques fur les épaules. C’eft à l’art, non 
à la nature , qu’elles font redevables 
de ce bifarre ornement. On perce les 
oreilles des en fans ; on y paflede petits, 
morceaux de bois , pour empêcher que 
le trou ne fe referme ; & l’on aug¬ 
mente le volume, jufqu’à ce que Tour 
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verture ait deux ou trois pouces de 
diamètre. On grave, fur ce bois, des fi¬ 
gures grotelques, peintes en noir ou en 
rouge , & qui, attachées aux oreilles, 
donnent à celui qui lesporte,un air tout* 
à-fait riiible : mais c’eft, au gré de ces 
bonnes gens, une de leurs plus belles 
parures. Vous avez vu que ce goût 
n’eft point particulier aux fauvages : 
plulieurs nations Afiatiques comptent 
aulli pour un agrément, l’avantage de 
porter de longues oreilles, comme au¬ 
tre fois en France , l’envie d'avoir un 
grand pied, avoit fait imaginer ces fou* 
liers qu’on appelloit h làpoulaine, 
Mon negre s’étant trouvé incommodé 
pendant la nuit, voulut, le lendemain 
voir un médecin quidemeuroit à quel* 
que difïance de la bourgade oii nous 
avions couché ; mais on lui dit que 
cet homme laiffoit mourir d’inarïftion, 
ceux qui l’alloient confulter , & pro- 
pofoit enfuite à leurs veuves de les 
épo fer. Il étoit en effet le mari de trois 
femmes , qu’il n’avoit eues que parce 
moyen. 

Le chef de cette même bourgade, 
venait de recevoir, du gouverneur de 
Gayenne, un brevet d’officier , avec 
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la canne de commandement. Cette 
canne eft un jonc orné d’une pomme 
d’argent, aux armes de France, qui fe 
donne, de la part du roi 9 aux capi¬ 
taines fauvages. Cet homme me voyant 
tort tourmenté des coufins, me pro- 
jofade me mener dans ce qu’il appel¬ 
ait la tocayc. C’eil une café , écartée 
dans le bois, qui reffemble à nos gla¬ 
cières. Les Indiens, pour le garantir de 
l’importunité de ces infeâes 9 s’y ren¬ 
dent vers les huit heures du foir, & en 
iilence, de peur que ces petits ani¬ 
maux ne les fuivent; car leur* inftinâ 
les porte à aller oit ils entendent du 
bruit. La tocaye renferme quelquefois - 
| trente ou quarante perfonnes ; & il y 
fait une chaleur infupportable. Ces cou- 
> fins, un peu plus gros que les nôtres 9 
[ font quelquefois en fi grând nombre 9 
' que pour prendre fes repas, il faut fe 
retirer dans quelque coin obfcur , ou 
manger en fe promenant. On en dis¬ 
tingue de deux fortes , connues fous 
les noms de mouftiques & de rnarin- 
gouins. Ces derniers bourdonnent (ans 
celle ; les premiers piquent fans faire 
aucun bruit. Les uns tiennent en éveil 
par leur bourdonnement 9 & femblent 
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avertir d’être fur Tes gardes. L’attaque 1 
des autres étant imprévue 9 en devient 
plus difficile à éviter. Cependant, (bit 
que le bourdonnement fatigue , foit 
qu’on n’aime pas à être menacé conti- 
nuellement , les m&ringouins font, de 
l’aveu de tout le monde , plus déteftés 
que les mouftiques. 

Nous avanç ons ,.à grandspas, vers 
la hauteur de la riviere d’Ouy-à-Pokj 
& nous nous trouvâmes au milieu 
de trois nations nombreufes , qui 
font les Pirious , les Acoquas, & les 
Pâlie ours. Ces derniers font dans IV 
fage de fe graver , fur la figure, des 
barres, ou des lignes circulaires-, qui, 
teaverfant le menton , vont' d’une 
oreille à l’autre. Ils donnent à cette 
efpece de mafque, le nom de jouparat , 
& les François celui de barbe à la poli- 
cour. Chez ces mêmes Indiens, les en* 
fans mâles vont tout nuds, jufqu’à l’âge 
de puberté ; alors ils reçoivent la ca- 
mifa. Je crois vous avoir dit, que c’eft 
un morceau de toile, que les fauvages 
paflent entre leurs cuifies , & qu’ils 
laiffent pendre , devant & derrière, 
par le moyen d’une corde qu’ils ont à 
la ceinture. Avant que de le prendre , 



SüITEDE LA GUIÀNE. 377 
chez les Paficours > ils font affujettis à 
des épreuves fort dures : on lès oblige 
à jeûner pendant plufieurs jours, & à 
relier dans leurs hamacs , comme s'ils 
étoient malades. On les fouette fté* 
quemment ; & ces petites cérémonies 
fervent, dans leurs idées,à leur infpirer 
de la bravoure : dès qu'elles font ache¬ 
vées , ils deviennent hommes faits. 

Une autre coutume plus extraordi* 
naire, chez le même peuple, c’eft que 
les femmes mariées font absolument 
nues. Elles portent, étant filles , une 
efpece de tablier d'environ un pied en 
quarré ; mais du moment qu’elles ont 
un mari , elles reftent s entierement dé¬ 
couvertes , perfuadées que leurs char* 
mes, une fois expofés à la vue d’un 
homme, peuvent l'être indifféremment 
aux yeux de tous les autres. 

Jufqu'à préfent, je n’ai nommé que 
les nations Indiennes , connues des 
François, & voifines des côtes. Celles 
qui font entièrement enfoncées dans 
les terres, doivent être plus nombreu- 
fes ; mais leur diftance les unes des 
autres, & la difficulté de pénétrer dans 
une région fi vafte , par d’affreux dé¬ 
fer ts, des forêts de cent lieues, & des 



J7 ? Suite de là Guiànë. 

rivierçs innavigables , ne permettent 
guère de fe procurer les informations 
qu’on defire , & moins encore, d’y 
tenter quelque commerce. Joignez à 
eela l’ignorance des langues, & fur-tout 
la férocité des habitans , qui n’ayant 
jamais vu d’Européens, tueroient éga¬ 
lement un voyageur,pour le plaifir de 
lui enlever fes habits , & pour c^lui de 
Je manger; car il eft certain qu’ils font 
tous antropophages. A l’égard de ceux 
qu’on nomme indiens des côtes, leur 
nombre ne monte pas à plus de douze 
ou quinze milie.Depuis près d’un fiecle, 
on . s *^ orce de leur communiquer des 
principes d’humanité & de religion. 
J.es Jéfuites en ont raflemblé une partie 
dans des habitations régulières, & ne 
ceiTent point d’y exercer leur zele. 

Les Palicours , amis des François j 
nous fournirent un canot pour def* 
cendre 1 Ouy-a-Pok. G’étoit le tronc 
d’un arbre creufé, terminé en pointe, 
& qui pouvoit contenir cinq eu fix 
personnes. Nous trouvâmes pluûeurs 
faurs,qui nous donnèrent d’abord beau* 
coup de peine ; mais enfuite notre na* 
vigation n’eut plus rien de difficile, 

£ïous rencontrâmes > une bande nom- 
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breufe d’Acoquas, qui enyvroient la 
riviere ; c’eft le terme dont fe fervent 
ces Sauvages, pour exprimer le fecret 
qu’ils ont de prendre le poiffon, en 
l’étourdiflant parle moyen d’un certain 
bois qu’ils jettent dans i’eau, & dont 
il eft très-friand. 

Pour ne pas vous entretenir trop 
long-tems de ces petits détails ,je fup- 
prime d’autres circonftances de notre 
route , jufqu’au fort d’Ouy-à-Pok. 
Celui qui commande pour le roi, dans 
cette iortereffe , me fit un accueil, 
dont je ne puis trop me louer. Cette 
place étoit dans un état lamentable y 
par les malheurs qu’elle avoit efluyes 
dans la derniere guerre. La fenfibilité 
avec laquelle un millionnaire , témoin 
de cet événement , me l’a raconté 9 ne 
me permet pas d’altérer fes expreflions* 

» A peine la guerre fut-elle déclarée 
# en Europe , entre la France & la 
«Grande-Bretagne, que des corfaires 
« Anglois vinrent croifer aux illes ,fous 
» le vent de Cayenne, dansl’efperance 
» de prendre des vaifleaux, & de pii - 
« 1er quelques habitations. Comme ils 
» manquoient d’eau, ils approchèrent 
» de la riviere d’Ouy-à-Pok. Quelques; 
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» Indiens, qu’ils arrêtèrent, leur don* 
» nerent des connoiflances fur cette 
» colonie, dont ils ignoroient l’exif- 
»tence. D’autres leur fervirent de 
» guides ; & tout concourut à la perte 
* de ce polie. 

» Ce fut le 6 noveiïib re de l’an- 
nnéè 1744 , que lesAnglois vinrent 
» mouiller à la montagne d’Argent , 
h nom que l’on donne à la pointe in* 
tf terieure de la baye d’Ouy-à-Pok. 
» Après avoir reconnu la lituation, les 
» forces, & généralement tout ce qui 
Vf regarde le fort, ils fe déterminèrent 
» à le furprendre ; & la nuit du 11, ils 
» defcendirent , à cinquante toifes dé 
» la paliflade. La fentinelle de là ports 
» crut que c^étoit des Indiens'ou des 

» negres domeftiques , qui vont & 
» viennent aflez louvent pendant la 
>f nuit. Elle criai-on ne répondit point; 

elle donna l’alerte dans la place ; & 
« chacun s’éveilla en furfeut. Mais les 
» Anglois étoient déjà dans le fort;& 
» à la faveur de cris effroyables, & 
*> d’un feu très*vif de leur moufquet- 
» terie, ils jetterent une telle époit- 
» vante dans les efprits , que chacun 

ff connoiffant la foibleffé du polie, ne 
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» vit d’autre reffource , dans le prfc- 
>, mier mouvement de fa terreur, que 
t> la fuite. Le .commandant tira pour- 
» tant, & blefla au bras le capitaine 
» Anglois, le feul, des deuy côtés-, qui 

# reçut une bjeflure. Tout fut livré 
w au pillage ; moi-même , continue 
» le miiionnaire , je fus mis au rang 
» des prifonniers. Sur quelques repré- 
» Tentations que je voulus faire, on me 

# répondit que c’étoit le roi de France, 
» qui Je premier avoit déclaré la guerre 
» aux Anglois ; qu’en conféquence , les 
» François ayqient déjà fait, au Cap- 
» Breton, contre les fujets du roi d’An- 
«gleterre, ce qui leur arriyoità eux- 
» mêmes àOuy- à - Pok ; avec cette 
» différence, ajoutoient les corfaires , 
» que les François ayant mis le feu a 
» notre fort, il y eut plufieurs pet> 
h Tonnes, & Tur-tout des enfans étouf- 

» Tés dans l’incendie. 

» Dès qu’il fut jour, le pillage recom* 
>> mença avec la- même confiifion ÔC 
le même déTordrè que la veille ;cha<” 
» cun apportoit, & jettoit en tas , ce 
» qui lui tomboit Tous la main. L’un 
» arrivoit, revêtu d’une de mes fou* 
p tanes ; l’autre, avec une jupe ou un 
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» tablier ; im troifieme,avec un bonnet 
» quarré fur la tête. lien étoit de même 
» de ceux qui gardoient le butin ; 
» ils fouilloient dans ce monceau de 
» hardes ; & quand ils trouvoient quel* 
» que chofe qui leur faifoit plaifir, 
» comme une perruque , un chapeau 
» bordé , un habit , une ciüotte , ils 
» s’en revêtaient aufîî-tôt, faifoient 
» quatre ou cinq tours de chambre, 
» en s’examinant avec complaifannce, 
» & enfuite reprenoient leurs haillons, 
» C’étoit comme une troupe de linges, 
» ou comme des fauvages, qui ne fe- 
» roient jamais fortis de leurs forêts ». 

Les millions établies à Ouy-à-Pok, 
fous la direction des Jéfuites , com¬ 
prennent différentes nations.il paroît, 
par le récit qu’on m’en a fait, qu’elles 
l'ont gouvernées, comme celles du Pa¬ 
raguay ; que les chrétiens y font alfa- 
jettis à un grand nombre d’exercices 
fpirituels,auxquels président les mifion- 
naires. Ceux-ci font le bonheur de ces 
barbares, puifqu’ils établirent entr’eux 
l’union ôc la paix, leur procurent une 
infinité de commodités , &les mettent 
à l’abri des maladies & de la miiere. 
Mais c’eft à quoi fe bornent aujour- 
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à hui toits leurs foins j on ne leur 
connoît plus Cette glorieufe curiofité , 
qu’ils favoient fi bien allier autrefois 
avec les devoirs de leur profeffion, 
& qui leur a fait rendre, aux fciences 
humaines, autant de fervices qu’à la 
religion. Ils croient présentement en 
avoir allez dit, dans leurs relations, en 
nommant quelques églifes qu’ils ont 
formées, fans jamais jetter leurs re¬ 
gards fur d’autres objets. 

Malgré les plus vives inftances pour 
nous retenir à Ouy-à-Pok, nous parti- 
mes pour Câyenhe.Par ée nom,on peut 
entendrel'ifie 9 le gouvernement, ou la 
ville.Le gouvernement s’étend à plus de 
centlieuesfur le continent ; il efi borné, 
à l’occident, par la riviere de Maroni 9 3 
qui le fépare de la colonie de Surinam, 
& au midi,par la rive feptehtrionale du 
fleuve des Amazones, où les Portugais' 
ont des forts. Les Hollandois , malgré 
les bornes marquées par le Maroni, 
nous difputent encore quelques terres 
en deçà de cette riviere ; & les Portu¬ 
gais , de leur côté , s’emparent infenfi- 
! blernent de ce qui nous appartient. Il 
y a vingt-huit ou trente ans , qu’ils 
pouûérent la hardiefie , jufqu’à venir 
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foire un abattis d’arbres fur le Ouy-à* ; 
Pok, & à ériger , fur un poteau, les 
armes de Portugal. 

L’ifle , qui donne fon nom à tout 
le gouvernement , n’en eft guère 
que la cinquième partie. Elle eu for* 
mée par la riviere de «Cayenne, qui 
fe fépare en deux bras, dont le pria. 
cipal,qui garde fon nom,fe jette dans la 
mer à POu-Eft. L’autre coule du côté 
de l’eft, de fe nomme Mahuri, d’une 
pointe de terre, où il fe joint à l’Océan. 
L’ifle prefque entière, à qui l’on donne 
quinze ou feize lieues de circuit, eü | 
une terre fablonneufe, relevée de col* 
lines , fur lefquelles on culti ve # de$ 
cannes de fucre, du roucou, de l’in* 
digo , du cacao, du caffé, du mais, du 
manioc, &c. Le refte eft un terrein 
fort bas, & fi marécageux, dans quel* 
ques endroits , qu’on ne peut aller par 
terre, d’un bout de l’ifle à l’autre. Audi 
eft-on fouvent obligé de faire de longs 
détours, pour le rendre aux planta* 
tions. Il y a pourtant des cantons, fur* 
tout du côté de la mer, où ces marais 
font couverts de mangliers fi épais, 
que leur entrelacement forme une ef* 
pece de chauffée, fur laquelle on peut 

marcher, 
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marcher , pendant plufieurs lieues , 
comme fur la terre ferme. Le manglier 
eli un arbriiTeau femblable au faule , 
oui croît jufques dans l'eau de la mer 
K, par la difppfitiondefes racines m 
empêche l'abordage des vaiffeaux, & 
allure aux poilfons une retraite contre^ 
les pêcheurs. 

L’air de Cayenne, autrefois fort mal-' 
fain , y rendoit les maladies très-fré¬ 
quentes. Les enfans y mouroient pref- 
que auffi-tôt qu’ils voyoient le jour ; 
mais depuis que lé payséft défriché,on 
commence à s’y mieux porter. On n’y 
connoît pas même cet affreux mal de 
Siam, qui fait tant de ravage à la Marti-? 
nique Saint-Domingue ; les fîevres- 
malignes & la petite ^vérole y font ra¬ 
res ; & l’on n’y reffent point ces vives 1 
chaleurs, qui font la principale incom¬ 
modité des autres ifles. Un vent d’Effs 
qui s’élève chaque jour à huit heure, 
du matin, y rafraîchit l’air. 

Le commerce de l’ifle confiée prin¬ 
cipalement en fucre & en roucou ; en¬ 
core s’en fait-il peu de l’un dcdefautre, 
)arce que les habitans manquent de 
iras pour y travailler. Audi les na¬ 
vires y paffent-ils quelquefois près d’un 

Tome JfJ R 
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|n , pour attendre leur cargaifon; 
Les marchandifes cju’on y apporte de 
France, font le vin, l’eau - de - vie, 
Ja farine , de la viande falée , des mer¬ 
ceries , des ferremens, pour négocier 
pvec les Indiens. Les bœufs y font très,- 
rares ; il eil même défendu d’en tuer , 
Fans une permiflion exprefTe , parce 
qu’on veut leur laiffer le tems de multi¬ 
plier. On y trouve quantité de che¬ 
naux , depuis que les Anglois de Bofton 
j& de la nouvelle Ÿorck traitent avec 
Ja colonie. On nourrit auffi des mou-: 
tons & des chevres fans autre foin, que 
jde mettre le feu dans les favanes. Ces 
terres brûlées avant la faifon des pluies, 
produifent de l’herbe excellente. Auffi 
le mouton & le bœuf font-ils meil¬ 
leurs Cayenne, que dans les autres I 
ifles . où lp. yiande de boucherie eft 
jdéteftable. 

Le plus grand obftacle à la multipli¬ 
cation des beftiau*,vient des tigres,fur* 
tout de ceux qu’on nomme dans le pays, 
tigres rouges,&qui paflent du continent 
à la nage j pour cnercher leur proie. On 
’eft fouveijt obligé d’affemblerles negres 
fcç les Indiens , pour donner la chaffe 
à ces furieux rnimaux. L’ufage cft de 

l't ' t ’ ' ^ ' T 1 ' ’ > * T* 
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promener en triomphe,dans les habita¬ 
tions , la mâchoire du tigre ; & cha¬ 
cun fait fon préfent à celui qui l’a tué. 

La faifon des pluies , qu’on nomme 
hiver dans toute l’Amérique méridio¬ 
nale , commence à fe déclarer , dans 
cette ifle , au mois d’oûobre. On les 
appelle pluies d’acajou, parce que ces 
fruits mûrirent alors ; & bientôt, ils 
font fuivis de pluies fi continuelles , 
fi abondantes, qu’on a peine à conser¬ 
ver les meubles dans les maifons, tant 
elles caufent d'humidité. Mais c’efi le 
tems où le bétail trouve partout de 
bons pâturages ; au lieu qu’en été, les 
campagnes îont quelquefois fi arides , 
que tes chevaux,les bœufs,&c,périffent 
de foif & de faim. Les mouftiques, les 
maringouins, les coufins, les poux de 
bois, les fourmis, les Scarabées , les 
crapauds feroient d’autres fléaux par 
leur nombre &leur voracité/i tous ces 
infe&es ne fe faifoient une gueremu* 
tuelle, où ils fe détruifent réciproque¬ 
ment. Rien n’eft plus meurtrier, qu’une 
fourmi paffagere,qu’on appellevulgaire- 
mént fourmi counufi. Auiîi-tôt qu’elle 
arrive dans un canton, elle y tue tout 
ce.qu'elle trouve j mouches , guêpes, 

a ij 
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araignées, & jufqu’aux rats :de quel! 
que grofTeur qu’ils foient, elles en fonil 
de véritables fquelettes. I 

' La fitùation de la ville de CayennJ 
^eit à l’occident de l’ifle, ou la naturel 
’& Part ont également contribué àlil 
/fortifier. Elle forme un exagone irré-l 
gùlier, défendu par un fort qui conj.1 
mande de toutes parts , & par diffi-l 
rentes -batteries dë plufièurs piecal 
de canon. On y compte deux «il 
trois cens niajfons bâties de terre oïl 
de bois , de dont les plus apparentes I 
& les plus .cômqiodës font celles dl 
gouverneur^ des jéïurtes.Ces derniers I 
deflervent la paroiffe , dont Péglife, I 
quoi qu’aflez petite, eft le plus bel édi-l 
hcc du pays. La garnifon ell adhielie -1 
ment compoféedëdeux cens Hommes; 
©n parle né Paugmehterde quelques 
compagnies.Outre l’état major, il y a 
un conte*! fôuvërain , .où *le commil¬ 
iaire ordonnateur préfide dans l’ab- 
icnce du gouverneur & de l’intendant. 

La néceflité ' de faire valoir les 

i b ^ • 

terres , obligé les propriétaires de 
le tenir dans leurs plantations, dont 
«ils préfèrent le féjour à celui de la 

yjlje. L’abondance y régné, particu.- ! 

mf ^ * 
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Uérement à l’arrivée des, vaiffeaux. 
On y fait très - bonne chere * oc il 
ny a point d’habitant aifé,qui n’entre- 
tiennè une baffe cour, ou Ton eleve 
de la volaille. L’iile produit toutes 
les efpeces dé gibier qui fe trou¬ 
vent dans le continent ; & le poiffon 
eft excellent dans les rivières & lur la 
côte. Chaque plantation a fon jardin , 

I qui fournît toutes fortes de légumes ; 
& quoique lés fruits d’Europe s’accom¬ 
modent peu du climat , on ne laiffe 
pas d’y manger d’affez bonnes figues. 
La vigne y vient à merveille V®®*? a 

beaucoup de peine à fauvef lerailjn des 
oiiëaux,& fur-tout desfburmis.L agré¬ 
ment qu’on goûte à la campagne, rend 

la ville allez déferte. Ce n eft qu aux 
grandes fêtes^ou dans le tems des revues 
qu’elle eft paffablëment habitée. On 
voit alors arriver tout le monde,les uns 
dans des canôts, les autres dans leurs 
hamacs r avèé une fuite de negres & de 
négreffes, qui portent les provifions. 

La colonie françoife de Cayenne a 
éprouvé, en différens tems, & de nos 
jours même, dés échecs & des accroit- 
fêmens, Au commencement, les nam. 
îans s’attadioient à faire valoir leurs 

R n/ 
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plantations ; & le profit qu’ils fai. 
ioient avec nos navires , excitai 
jaloufie des Holiandois , qui étoiea 
en pofiefiion de nous vendre leun 
denrées. Ils envoyèrent des vaiffeatu 
pour fe rendre maîtres de l’ifle ; & lorf 
qu’ils s’en furent emparés , ils en aug¬ 
mentèrent les fortifications, & l’artl 
lerie. Une efcadre, fous le commande¬ 
ment de M. d’Eftrées, les en chafla ; & 
les François y rentrèrent avec dé nou- 
velles familles, qui vinrent s’y établir. 
Tout ce qui pouvoit être un objetde 
commerce, fut de nouveau cultivé avec 
ardeur ; les flibuftiers y apportèrent les 
richeffesde la mer du fui; & enfin la 
province redevenoit floriflante , lorf- 
que,dans la vue de furprendreSurinam, 
les habitans s’engagèrent dans une en- 
treprife contre les Holiandois. L’expé¬ 
dition fut malhenreufé ; & lès Cayen- 
nois , faits prifonniers , forent tranf- 
portés aux ifles Françoifes, ou d’autres 
efpérances les invitèrent à fe fixer. 

Cette difgrace a réduit la colonie 
dans un état de foiblefle , dont il lui 
fera difficile de fe relever. On parle 
cependant de la rétablir , en y en¬ 
voyant de nouveaux feçours deFrance, 
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& principalement beaucoup de familfe® 
Allemandes.^ Le fuccès dépendra des 
moyens qu’emploiera le miniftere % 
pour les faire fubfifter, ainfi que dut 
choix de ceux- qu’il mettra à la tête dô 
cette entreprife. S’ils manquent d’ac¬ 
tivité , de prudence ou de zele , fs 
plus occupés de leurs querelles partiw 
lieres, que du bien général, ils agiffent 
par des vues & des intérêts- oppofés * 
la colonie retombera dans ion an-*, 
eienne difgrace ; 6c les millions deftir 
nés à repeupler cepay$%n v auront fervi 
qu’à le aévafier. 


Je fuis * 8cc, 
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- Av ^ T ? Promis de retourner à Suri¬ 
nam ;j ai fait ce voyage le lono de la 
*ner , pour être toujours parmi des 
François. Ils occupent Je pofte de Cou- 
rou , à quatorze lieues de Cayenne, 
oC plus loin celui de Sinamari, l’un & 
i autre détendus par des forts & du 

canon. Les millionnaires, après beau¬ 
coup de travaux & de foins, pour ap- 

prendre la langue des différentes nations 
àamares qui habitent ces contrées, en 
convertirent un affez grand nombre, 
T? les déterminèrent à fe fixer près 

ÜC rf n en b 5î iflan£ lln ^age & ime 

ki*m e qu 1 7 a de fin g ll üer dans 
etabhffenient de Courou, c’eft que 

noyant point d’argent pour payer 

1 entrepreneur qui dirigeoitla conftruc 

tion des batimens, ils eurent affez d’é¬ 
poque nce,pour engager leurs néophites 
auvages, à faires cinq pirogues, pro¬ 
pres à contenir chacune cinquante 
hommes, que i’architefte prit en paie- 
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ment. Les femmes, de leur côté , filè¬ 
rent, entr’elles , du coton pour huit 
hamacs, qui achevèrent de fatisfaire 
l’entrepreneur. Cette peuplade eft it- 
ttiée dans une belle anfe , arrofée par 
la riviere de Courou , & fortifiée pair 
des paliflades, de petites redoutes, & 
des efpeces de basions. Toutes les 
rues , tirées au cordeau, aboutiffent à 
une place , au milieu de laquelle efi: 
bâtie Péglife , oh les fauvages Calibis 
fe rendent deux fois par jour pour là 
prière. 

Cette partie de la Gulanê eff, fan* 
contredit:, la meilleure, la plus fertile , 
la plus abondante en chofes néceflaires 
à la vie. Les érr&gers y font reçus par« 
faitement. Les femmes y ont ae l’ef- 
ptit ; & la propreté qui leur eft natu¬ 
relle , contribue à ta fanté dont elles 
jouiffent. Peut - être pouffent - elles 
trop loin leur parure ; car ici, com¬ 
me dans toutes les colonies 9 les ma¬ 
ris font obligés de faire, pour elles 
une dépenfe extraordinaire, à l’arrivée ‘ 
de chaque vaiffeau. Une loi qui éloi- 
gneroit le luxe des familles particu¬ 
lières , feroit la richeffe de la province; 

Malgré la multitude de fes produc^ 

R-v 
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tions naturelles , je doute qu’elle 
puifle fe paffer des fecours d’Europe, 
& particuliérement de nos farines, 
pour la fubfiftance des troupes, des 
colons & des efclaves. Pour augmen¬ 
ter les vivres que fournit le pays même, 
la cour recommande aux intendans & 
aux gouverneurs, d’en encourager la 
culture ; mais” comme l’événement 
peut ne pas répondre à leurs foins, il 
feroit important d’aprécier l’étendue 
de cette reffource* Elle confifte , en 
général, dans trois fortes d’alimens, 
qui font les grains , les fruits, & les 
racines. Entre ces dernieres, c’eflle 
manioc qui tient le prunier rang dans 
prefque toute l* Amérique méridionale. 
On le diitingue en rouge & blane : ce¬ 
lui-ci , quoique plus rare , croît plus 
promptement, rend beaucoup moins, 
& fe pourrit plus facilement en terre. 
Il n’a pas befoin, comme l’autre, d’ê¬ 
tre râpé & exprimé > pour être mangé. 
On peut abfolument le faire cuire fous 
la cendre. 

Le manioc rouge fe plante en tout 
items , ôc rélifte affez bien aux varia- 
lions du climat. 11 fe plaît dans les 
terres légères 9 ôc vient difficilement 
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dans les terres graffes. On le fouille, au 
bout d’un an, dans les bons terreins ; 
il eft plus de tems à donner, & produit 
moins, dans les médiocres. Le trop de 
pluie le fait pourrir j la fecherefle le 
conferve en terre, phifieurs mois après 

avoir acquis fa maturité. 

Il y a deux maniérés de préparer, 
cette racine, en farine & en caflave. 
Dans l’un & Pautre cas, il faut la peler , 
la laver, la râper, & la mettre dans 
i des efpecesde tacs ou de chauffes, pour 
| en exprimer & faire fortir tout le fuc y 
qui eft) un poifon des plus fubtils. 
Après cette préparation, fi 1 *on veut 
faire de la farine de manioc, on dcfle— 
che,fur le feu, cette rapure,en Pagitant 
fans ceffe, pour empêcher les parties 
de s’unir. Si, au contraire , on aime 
mieux la caflave, on étend la rapùre , 
de l’épaifleur d’un demi-doigt , fur une 
platine de fer ; le feu en lie bientôt les 
différentes parties ; on la retourne ; 8 c 
un inflant après, on a une galette mince, 
large & ronde, qu’on appelle caflave» 
La farine de manioc a, fur elle , l’avan¬ 
tage de s’arranger plus aifément dans 
les magafins, de fe tranfporter plus 

R 
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cilément, de fe confervcr plus long; 
tems. 

Plufieurs inconvéniens empêchent 
de faire, de cette nourriture, une fub- 
fiftance affurée, principalement en tems 
de guerre : ces inconvéniens font la 
lenteur de cette produûion,la longueur 
de fa préparation 9 la difficulté de la te* 
nir fcche , foit en caffave, foit en fa¬ 
rine ; la répugnance qu'ont pour elle les 
Européens , & enfin fa qualité, qui 
étant froide par fa nature > relâche né- 
ceflairement l’eftomac. 

J'ai dit que le fuc de manioc eft un 
poifon : voici des faits que je tiens 
d’un médecin de Surinam. Il en a mis 
dans un vafe ; & à peine un chat -Peut-il 
avalé 9 qu’il fit des efforts confidéra- 
bles, mais inutiles, pour vomir. Deux 
minutes après , il ne fit que tourner 
de côté & d’autre, avec des anxiétés 
fuivies de convulfions ; & il expira au 
bout de vingt-deux minutes. Le même 
médecin donna à un chien de boucher, 
une once & demie de ce même fuc : 
l’animal fit d’abord des hurlemens ter- 
ribles } & mourut une demi-heure après, 
avec des mouvemens convullifs. 

A l’ouverture de chaque corps, on 
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trouva,dans les deux eftomacs,la menie 
quantité de liqueur que ces animaux 
avoient avalée , fans aucun change¬ 
ment de couleur, fans là moindre alté¬ 
ration dans les vifeeres, fans nulle in¬ 
flammation , nir coagulation dans la* 
maffe du (an& : «Fou le do&eur conclut» 
me le poifon n’avoit agi que fur le 
genre nerveux ; & qu’étant une fois 
dans l’eftomac , la mort -eff inévita¬ 
ble , à moins d-avoir recours à un, 
remede conftaté par l’épreuve fui- 
vante. U fit prendre à un chat du jus-* 
dé manioc ; & après les tournoiemens, _ 
les convulfions, les efforts pour vomir, 
il lui fit avaler de l’huile chaude de 
navette, que l’animal lejetta aum-tot 

avec une partie du p 
un peu foulage, il repofa deux mi¬ 
nutes, recommença à vomir avec une 
évacuation abondante d’urine & d’ex- 
crémens ; & quand on l’eut détache , 
il fe fauva à toutes jambes» Cette expe* 
rience montre , qu’oit peut également 
fauver un homme qui auroit mange de 

de cette racine. , 

Mais voici, Madame , une epreuver 

bien autrement importante que les pre- 

cédentes,&que je rapporterai de meme. 


1 
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non pour prouver la fubtilité de et 
poifon,elle n’eft maiheureufement que 
trop reconnue,mais pour vous appren¬ 
dre jufqu’oii le plaifir de tuer peut 
po unêr un médecin. « Un de mes amis, 
» dit-il, me confia qu’il vouloit punir 
» de mort un de fes enclaves très-cou- 
m pable. Comme j’éfois curieux de con- 
noître toujours mieux l’effet de ce 
n poifon, je le déterminai à l’employer 
» pour fe défoire de fon negre , avec 
*> promeffe d’une fidélité inviolable à 
» garder le fecret, d’affifter moi-même 
# a l'exécution, & de foire enfuite l’ou- 
»verture du cadavre. Je lui donnai 
» trente-cinq gouttes de cette liqueur ; 

à peine les eut-il avalées, [que ce 
» miférable fit des contorfions oc des 
» hurlemens horribles. Ils furent fuivis 
» d’évacuations, de mouvemens con- 
» vulfifo ; & en fix minutes, mon hom- 
» me fut expédié. Trois heures après, 
» j’en fis l’ouverture, & ne trouvai 
» aucune des parties ofiènfées, aucune 
» inflammation, excepté l’eftomac qui 
» s’étoit retiré de plus de moitié. J’ai 
»renouvellé depuis toutes ces ex¬ 
périences ; & elles ont toujours 
h réufîi au gré de mes défirs* 
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Pour juftifier des homicides fi réels, 
fi volontaires , fi criminels , le méde¬ 
cin de Surinam ajoute : « aucun pro- 
» priétaire ne peut faire mourir fon 
» efclave, fous quelque prétexte que 
» ce foit ; mais comme" il fe trouve > 
» parmi ces malheureux* un grand nom- 
» bre d’empoifonneurs , fi l’on vient à 
» en découvrir quelqu’un * on doit le 
» remettre entre les mains de la juftice. 
» fl arrive fouvent, que le coupable 
» n’avoue pas fon crime 9 & que les 
» preuves ne font pas fuffilantcs 
» pour prononcer la peine de mort* 
» Les juges alors décernent le châti- 
» ment ordinaire * qui eft le fouet ; & 
» après que le maître a payé trois ou 
» quatre cens florins, pour toutes ces 
» formalités, on lui renvoie fon efclave. 
» Peut-on fuppofer qu’un habitant, à 
» qui fon negre aura coûté douze à 
» quinze cent livres, veuille le per- 
» dre fans des caufes très - graves ? 
» Pourquoi donc n’en eft - il pas cru 
» fur fa parole , quand il l’accufe 
» d’un crime capital ? Pour prévenir 
» cet abus, continue le do&eur, il eft 
# d’ufage qu’un maître , qui a le mal- 
» heur d’avoir chez lui un de ces co- 
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équins, fe rende jufliçe à lUi-même : 
' # & fafle trancher là tête âu fcélérat. U 
» eft vrai, que' Inexécution doit être 
» fècrete, St n’avoir aucun blanc pour 
«rtémoin fans quoi on encourt îè 
«banniffement. Auffi ne fe fait - elle 
» qu’en préfence des nègres , qui . 
«dans aucun cas, né peuvent dépofer 
« contre un btanc. Le maître aflemblè 

9f fes efdaves; dfaprès avoir convaincu 
» le coupable, il ordonne aux premiers 




h la tête. On l’enterre fur le champ ; 
» & perfonne ne prend fait & caiifè 
n pOur le criimnèl. J’ai donc pu , fans 
» craindre les recherchés de la juf&ce, 
n ce qui, comme vous favez, eft urt 
«privilégede notre profeffion, prêter 
« mon miniftere pour la dëflftiâioncîé 
» ce malheureux ». 


Vous remarquerez Madame, que 
de fuc de manioc; cet infiniment dé 
mort dans la main d’uii médecin, de¬ 
vient , travaillé par fes c créoles f une 
faufle appétiffante & falutaire. Après 
.en avoir fait evaporer les parties les 
plus fubtiles par la cuifïon, ce qui refie, 
aiTaifonne de fel & de piment, forme 
vît coulis agréable , qu’on appelle du 


J 
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cabiou. Ce fuc , lorfqu’il eft exprimé 
nouvellement, a la blancheur & l’o¬ 
deur du lait d’amande. En le laiffant re*« 
pofer, on en obtient une fubftance 
nourriffante, qui fe trouve au fond 
du vafe; elle a l’apparence de l’amidonj 
& on l’emploie, aux mêmes ufages ; 
mais*à la longue , cette poudre brûle 
lés cheveux. On en fait aulîi des efpeces 
d’échaudés , ou de matVepains , en y 
mettant du fucre ; & cette préparation 
fe nomme ri pipa. Ce qu’on appelle du 
làngou, n’etf autre chofe que de la caf- 
fave détrempée dans de l’eau bouil¬ 
lante: mêlé de fucre. ou de fyrop > il 
devient dû mateté. 

En difti liant, à un feu gradué , cin¬ 
quante livres de fuc récent de manioc » 
la vertu du. poifon ne paffe que dans, 
les trois ou quatre premières onces dè 
l’efprit qu’on en retire. L’odeur en eft 
infupportable ; &c’eft de cet élixir ter¬ 
rible, que ce fervit le médecin de Su¬ 
rinam , pour envoyer le malheureux 
efclave dans l’autre monde. On pré¬ 
tend que le fuc de roucou eft un puif- 
Tant antidote contre celui de manioc} 
mais il faut le prendre fur le champ } 
car il n’auroit aucun effet , fi on difféV 
roit de l’employer. 
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La patate dont je vous ai parlé au* 
trefois , eft auffi une racine connue 
dans la Guiane , comme dans les autres 
contrées de l’Amérique méridionale. 
On n’en fait aucun amas dans des gre¬ 
niers ; & on ne la fouille qu’à mefure 
du befoin ; car une fois hors de terre, 
elle fermente au bout de quelques 
jours, & fe corrompt, 

I/igname, autre racine à l’ufage des 
negres, a fur la précédente, l’avantage 
de fe conferver plus long-tems. Elle efl 
même plus légère , & plus facile à di¬ 
gérer , fans être moins nourriffante. 
Elle ne donne qu'une fois l’an ; & le» 
récoltes n’en font abondantes , que 
dans lès terreins nouvellement défri¬ 
chés. Quand on en fait des provifions 
dans les magaiins il faut empêcher 
que l’humidité ne là gagne ; car elle 
fermente «dors, & végété, comme les 
oignons. L’igname efl une efpece de 
betterave, dont la peau eft épaiffe, 
rude , inégale , & couverte de beau¬ 
coup de hlamens. Le dedans, foit qu’elle 
foit cuite ou crue , tire fur la couleur 
de chair. On la mange, ou avec de la 
viande, ou rôtie fous la braife. Avec 
cette plante & des patates y on peut 
abfolument fe palier de pain. 
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On cultive peu de grains à Cayenne, 
ainfi que dans le relie de la Guiane. Les 
riches y confominent des farines du de* 
hors;Ie*» pauvres & les efdaves fe nour- 
riffent de racines,de légumes &de fruits 
du pays. L’entretien des colombiers 
& des baffes-cours , eft le feul objet 
qui exige effentiellement le fecours des 
grains. Ceux qui viendroient le mieux 
dans cette colonie , font le ris , le 
maïs, les pois & le mil. Il eft inutile de 
rechercher fi nos différentes efpeces de 
froment réuffiroient également ; la 
difficulté de ce travail doit difpenfer 
de cet examen. On ne laboure point les 
terres; on ne les fume point; on ne les 
laiffe point repofer. On n’y apporte 
d’autre préparation, que de les farder ; 

on prend même la précaution de le faire 

avec un gratoir , pour n’emporter que 
les herbes légèrement. Les pluies abon¬ 
dantes entraîneroient toute la terre 
qu’un labour plus profond auroit defa- 
chée ; & les campagnes fe trouve- 
roient bientôt épuilées. On ne fe fert 
jamais ici du mot de femer : en effet, 
on n’y feme , à proprement parler , 
que des graines potagères. Pour toutes 
les autres, on fait un trou en terre ; fie 
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Ton y met des pois, du caffé, du mais, 
dumil,&c. 

On diftingue le mil ordinaire, & le 
petit mil. Ce dernier différé de celui 
d’Europe, par la forme de fon épi, par 
la petiteffe de fon grain , & par fa qua¬ 
lité, qui eft plus agréable au goût. Le 
grand inconvénient de ce grain, eftïa 
culture & fa préparation. 11 lui faut un 
tems favorable ; la fleur eft fujette à 
couler ; & les oifeaux ravagent les épis, 
lorfqu’ik muriffent. Pour le préparer, 
faute de moulin, onTécrafe entre deux 
pierres ; ce travail,comme vous voyej, 
ne peut fe faire pour un grand nombre 
de bouches. Avec cette méthode, il 
faudroit la moitié du monde, pour ap¬ 
prêter à fautre fa nourriture. 

La banane eft le principal fruit, dont 
fe nourriffent les habitans de Cayenne. 
L’arbre qui le porte, eft de la groffeur 
de la cuiffe , & couvert de plufieuis 
écorces écailleufes. La tige monte à la 
hauteur de dix à douze pieds, & meurt 
après avoir donné fon fruits Ses feuilles 
font plus longues qu’aucune de celles 
que nous connoiffonsi&l’on croit,pour 
cette raifon, qu’elles couvrirent la nu¬ 
dité de nos premiers peres. Du fommet 
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de la plante, s’élève un feul & grand ra¬ 
meau,qui porte des fleurs rougeâtres , 
auxquelles lüccedent des fruits de la. 
grandeur de nos concombres. La chair 
en eft moêlleufe,pleine d’<un fuc humec- 
tant , & d’un goût agréable. A Cayenne, 
on les mange cruds à d’eau, au .vin, où 
au Tel ; ou cuits au four, dans une poêle, 
fous la cendrefur le gril, ou au folei).. 
D’autres en font de là "bouillie, qu’on 
appelle ici de l’embagnon. 

Ce qu’on nomme la figue banane , 
eft une efpece particulière, dont lés 
fruits font plus petits & plus délicats. 
Les fauvages , pour en avancer la ma¬ 
turité, les enveloppent.dans des feuilles 
; prîtes de la plante même , & les met¬ 
tent dans un coin de leurs cafés ; quel¬ 
ques jours après, ils les retirent mûrs , 
& d’un beau jaune. Les Cayennois eh 
fervent fur leurs tables, en entremets , 
& au deflfert. 

Le bananier fe multiplie comme l’a-, 
uanas, par des rejettons qui naiftfent 
au piéd. On le plante en tout tems & 
en toute terre, mais principalement \p 
long des ravines & des ruiffeaux, par¬ 
ce qu’il fe plaît dans les lieux humides/ 
11 rapporte an bout d'un an, & exige 
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peu de culture : il ne faut d’autre foin J 
que de farder la terre, & d’empêcher 
les lianes de Fentourer. La lenteur de 
cette production, & l'impoflMité de 
la conferver , empêchent qu’on ne 
puiffe en faire un objet de fubfiftance 

allurée en cas de guerre. 

D’après cela 9 comment fe palier 
des fecours d’Europe, pour la nourri¬ 
ture des troupes & des habitans de, la 
colonie , puifque fes propres denrées 
ne fuffifent pas même pour celle des 
efclaves? Ils confomment«nnuellement 
une grande quantité de groffe farine , 
& prefque toutes les falaifons en bœuf, 
en morue 9 en poiffon 9 qu’apportent 
les vaiffeaux. L’ûfage de ces falaifons 
eft même néceffaire pour leur fante ; il 
corrige les mauvaifes qualités des vi¬ 
vres du pays. 

Comme la caffave eft leur pain ordi* 
naire , leur boiffon la plus commune 
eft l’ouycou , dont ils ont appris l’u- 
fage & la compolition des Indiens. 
On y emploie de grands vafes de 
terre , appellés canaris 9 qu’on remplit 
d’eau 9 jufqu’à cinq ou ux pouces du 
bord. On y jette deux grofles caffaves 
rompues, avec une douzaine de pa- 
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tates coupées par quartiers, autant 
de bananes écrafées,& trois ou quatre 
pots de firop de cannes. On bouche 
avec foin rouvertüre du canaris, pour 
laiffer fermenter ce mélange pendant 
deux ou trois jours ; enfuite On en- 
ieve, avec une écumoire, le mare qui 
a formé une croûte au-deflus. La li¬ 
queur qui refie dans le vafe » relTemble 
à de la bierre forte. Elle eft rougeâtre, 
rafraîchifiante , & enyvre ailement, 
C’eft dans l’yvrefle de ce hreuvage,£brt 
commun dans les ifles , que les Ca¬ 
raïbes fe fouvenant des moindres o€- 
fenies qu’ils ont reçues , maffacrent 
leurs ennemis fans pitié. 

Le maby eft une autre boifton, qui 
ji’eft guere moins en ufage. On met 
dans un canaris, vingt ou trente pots 
d’eau, deux pots de firop clarifié , 6s 
douze patates rouges, avec autant d’o¬ 
ranges aigres , coupées par quartiers. 
Cette liqueur fermente en moins de 
trente heures, 6c fait un vin clairet 
auffi fin , que le meilleur cidre de 
Normandie.. 

En approchant de Surinam par une 
route nouvelle, je ne pouvois me laffef 
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d’admirer avec quel travail, quelle in- 
duflrie les Hollandois ont fçu rendre 
habitables & fertiles,des lieux autrefois 
fi marécageux & couverts de forets 
inacceflibles. Pour vous donner une 
idée de la maniéré dont S’eft fait ce 
changement, je vais entrer dans les 
détails d’une nouvelle" habitation , ex¬ 
pliquer comment on la défriché , & 
paner de-tout ce-qui fert à la former, 
Dès qu’on a obtenu la. conçelfion 
d’un terrein, on commence par y bâtir 
la 'maifon du maître. On choifit un en¬ 
droit élevé, afin qu’elle ait de 1 air, 
& qu’on puiffe voir plus aifément le 
travail des efclaves. On la place à une 
petite diftance de la rivière , pour etre 
à portée d’avoir de l’eau. Ori conftruit 
enfuite quelques barraques pour les 
riegres , avec une partie du bois 
qu’ils ont abattu ; on en réferve pour 
d’autres bâtimens ; on fait fécher le 
refte, pour y mettre le feu & le con- 
fumer. Par-là, le terrein fe nettoie ; ôc 
lorfque les pluies font arrivées , on 
plante les bananiers, les ignames, les 
patates, le mais, & tout ce qui lait la 

principale nourriture des efclaves.C’eft 
r toujours 
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toujours par*là qu’il fautcommencer ; 1 ‘ 
autrement on court rifque de les perdre» 
ou par la mort, ou par la défertion ; 
car vous ne fçauriez croire combien 
ces travaux les rendent affamés ; & il 
eif important de ne les laitier man¬ 
quer de rien , jufqu’à la récolte des 
nouveaux fruits. 

Après les denrées de première né- 
cefTité, on doit fonger à celles qui font 
l’objet du commerce de la colonie , 
telles que le fucre, le càfFé , le tabac, 
l’indigo, le cacao & le coton. Je vous 
ai parlé de toutes ces pràduâions, pour 
lefquelles il faut choiür des terreins 
propres , & s’attacher à la culture la 
plus convenable. Mais-ces travaux ne 
lont encore que les premiers prépara¬ 
tifs, pour fonder une riche habitation : 
elle exige bien d’autres bâtimens ; car 
jufqu’à prêtent, le maître eft mal logé ; 
il lui faut une plus belle maifon avec 
un jardin, des offices, & mille autres 
commodités. Elle doit être tournée de 
façon que les vents ordinaires n’y 
entrent que de biais ; car ils font infup- 
portables , lorfqu’ils battent à plomb 
contre les fenêtres, qu’ils obligent de 
tenir toujours fermées. On prétend que 
Tame XI, S 
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les mettons de bois font plus fainei 
<xue les édifices de pierre \ mais ces det 
jiiers font plus sûrs , durent plus long- 
tems , demandent moins de répara¬ 
tions , & font moins fiijets aux incen¬ 
dies ; les ouragansn’y caufent pas tant 
4e dommages.; Sc enfiny l’épailTeur 
des murs eft plus capablefde reûlterau 
froid piquant, qui fe fait fentit vers la 
fin de la nuit II eft vrai nue dans un 
tremblement de terre, ils font plus ex. 
pofés que les bâtimens de charpente. 
‘Au refte, je les vois ici prefque tous 
élevés fur un fond de brique de deux 
,ou trois pieds de hauteur, afin que les 
poteaux ne fe pourriffent pas en terre. 

‘ A quinze ou vingt pas de la maifon, 
jon place lacuifine. Elle doit être munie 
4’un four, pour y cuire le pain de mé¬ 
nage. Les magafins font vis-à-vis , tant 
pour les proyifions du maître & des 
;elclaves , que pour les inftrumens né- 
ceffaires à l’agriculture. À quelque dii- 
tance ,ïe trouvent les écuries pour le 
gros & lé menu bétail, les baffes cours 
pour la volaille , l’infirmerie pour les 
malades, le moulin, fetuye & la pur- 
gerie pour la fabrication du lucre. Plus 
ipin 9 on place les cales des negres } 
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qui doivent toujours être fous le vent 
des principaux édifices, par précaution 
contre les accidens du feu. Quoique 
composées des plus vils matériaux, il 
ne faut pas négliger de les bâtir avec 
ordre, TéparéeS les unes des autres , 
dans un lieu fec, avec un foin extreme 
d’y faire regner la propreté. Elles for¬ 
ment quelquefois une file de quatre- 
vingt à cent pieds de longueur ; & 
quand le nombre des efclaves eft au- 
delà de quatre cent, on en confinât 
une femblable vis-à vis de la première ; 
mais il n’y a que les gens tres-riches , 
qui poffedent de paieils établiflemens. 

Le parc oit l’on enferme les beftiaux 
pendant la nuit, eft à côte de cette 
longue fuite de bâtimens ; tous les ef¬ 
claves en ont la garde , & en font rei- 
ponfables. Moins on éloigne le moulin 
des champs de cannes, plus on diminue 
le travail, & l’on facilite le charroi, A 
mefure que l’on coupe du bois pour 
brûler, on tire parti du terrein, pour 
une nouvelle plantation. Si le pays eft 
propre au cacao, il ne faut pas négliger 
cette produ&ion : c’eft une marchan- 
dife également précieufe, & par la fa¬ 
cilité de la cultiver, & par le profit 

Sij 
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qu’on en retire. Un propriétaire, fans 
autres frais qu’une augmentation de 
quinze à vingt negres, entretient cent 
mille cacaotiers, & grolfit font revenu 
de trente mille francs de plus. 

Le terrein qui n’eft pas employé en 
plantations ,.peut être mis en favanes. 
‘On n’a jamais trop de pâturages dans 
une grande habitation 9 où les bœufs 
font néceflaires pour les voitures, & 
les vaches pour avoir des veaux qui 
remplacent les bœufs qui meurent. Si 
l’on a des moulins à chevaux, c’eft un 
nouveau nombre de bêtes à nourrir, 
On ne peut fe difpenfer d’entretenir 
un troupeau de moutons & de chevres; 
fans quoi la dépenfe de la table aug¬ 
mente ; & l’on eft toujours mal fervi. 

Comme toutes les habitations de 
ce pays font {ituées fur des rivières, il 
convient d’avoir un bateau, mené à la 
rame par cinq ou fix negres , pour 
tranfporter le maître, de la plantation 
à la ville , & de la ville à la campagne, 
quand il ne peut s’y rendre par terre. Il 
en faut un autre pour les provifions; 
fans compter quelques petites pirogues 
pour les efclaves qui vont à la pêche, 
ou qii’pn envpie en copimiflion. 


Suite de la Guiane. 4*3 

Vous voyez 9 Madame, que ce n eft 
pas peu de chofe 9 que déformer de pa¬ 
reils établiffemens ; mais lorfqu’on a le 
bonheur de réuffir, il eft aifé de tirer 
quinze à dix-huit pour cent d’inte- 
rêt, du fonds qu’on y a mis. Cepen¬ 
dant je ne confelllerois à personne 
d’en commencer un fpi-même , par les 
rifques qu’y court la farite, Sc les dom¬ 
mages que caufe la perte des negres 
Je préférerai toujours d’acheter une 
habitation toute faite , qui mette l’ac¬ 
quéreur à portée de percevoir tranquu- 
?ement Ces revenus', fans effuyer les 
l dangers & les chagrins auxquels on eft 
| continuellement expofé, avant que les 
plantations foient en état de rencbre 1 in¬ 
térêt du capital. 

Le café eft aujourd’hui une des 
principales richeffes des colonies^de la 
Guiane. Dans les premières années de 
celle de Surinam, on a commence par 
Terner les graines, pour en former des 
pépinières. On faifoit d’abord tremper 
les feves dans l’eaif pendant vingt- 
quatre heures ; enfuite on les plantoit 
dans des cailles remplies de bonne 
terre ; on les plaçoit à deux pouces^de 
diftance les unes des autres j & 1 on 

S * • • 
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avoit foin de les arrofer, au défaut de 
pluie. Au bout de quinze jours, les 
germes produifoient de petites tiges ; 
o£ quand elles commençoient à avoir 
des feuilles a . on choiûffoit un tems plu¬ 
vieux , pour les tranfporter dans un 
terrein préparé. On fuivroit, fans 
doute , encore aujourd’hui cette même 
méthode, s’il eitctoit befoin ; mais les 
vieux arbres fournirent aflez de rejet» 
tons , pour entretenir ou renouvdler 
les plantations. 

On n’a commencé cette culture, à 
Cayenne , qu’en 1711. Plufieurs dé¬ 
serteurs François, qui étoient à Suri¬ 
nam , fe flattèrent d’obtenir leur am- 
nifiie, en apportant des feves de café. 
Elles ferent mifes en.- terre ; quelques 
tiges, qui leverentbientôt, furent dif- 
tnbuées entre les habitans ; &c dans 
peu de tems , toute Tille en . fut pour¬ 
vue. Cet arbre croît fort vite ; mais ce 
n’eft que la troifieme année, qu’il pro¬ 
duit allez de fruits, pour dédommager 
des .frais annuels de fa culture. L’ex¬ 
trême fécherefle le fait périr; les pluies 
exceffives empêchent que les feves ne 
mûri fient ; on a d’ailleurs beaucoup de 
peine à garantir les nouveaux plants,des 
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fourmis & autres infeûes qui les de 
vorent. 

Aux dépenfes qu’exigent tous cet 
foins , ajoutez encore celles du bâti* 
ment oit le café'doit fe préparer, pour 
être mis en barriques^ôc envoyé en Eu* 
tope. C'eft une grande loge de quatre* 
vingt pieds de long, fur trente ou qua* 
rante de large, fnrmontée d’un grenier 
de la même étendue. De chaque côté y 
font des efpeees de tiroirs pofés fur de* 
eoulifles,, pour les tirer de la loge 
quand U fait beau, & les y faire ren¬ 
trer quand il pleut. Ces tiroirs font 
remplis de café ; & il y a- dans Je gre* 
nier, de côté & d'autre, de grande? 
fenêtres qui donnent dePair, & empê¬ 
chent que les feves ne germent ou ne 
féchaunfent.On les pile dans d es pièces 
de bois-, creufées en forme d'auges J 
on les vanne enfuite, comme le bled j 
on les remue fouvent avec là pelle ; 
on les met dans des paniers pour les 
tranfpOrter $» on les etend devant la 
loge * dan s-tin quarré revêtu de brique , 
& eatpdfé au foieil pour les fécher.On 
a des balances & diffère ns poids, pour 
prendre là- tare des barriques , & les 
peler quand elles tout pleines. Il n’eft 

Siv 
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permis, à aucun propriétaire de Suri- 
nam, de vendre fon café en Amérique, 
Cette marchandée doif être livrée en 
nature aux correfpondans de Hollande 
. Comme chaque paÿs a fes produc- 
tjons particulières, ü l’on ne trouve 
pas ici les mêmes fruits qu’en Europe 
on en a d’autres à qui vous donneriez 
la preference. Tels font en particulier. 
1 ananas, les mamis , &c. L’arbre qui 
produit ces derniers, eftaffez grand ; & 
les branches, garnies de feuilles longue 
& epaiffes, fourniffent beaucoup d’om¬ 
bre. Le fruit reffemble à un boulet de 
canon, & a depuis fix, jufqu’à huit 
pouces de diamètre. Il efl couvert 

d une écorce rouffeâtreyde l’epaiffeur 

■ d* 1 demi doigt, fouple comme du 

ji l?r ’ £ l ll 0n ^ eve comme la pelure 
d UI jepeche. On le coupe par tranches; 
<x il îatisfait également, le goût & l’o¬ 
dorat, On en fait des marmelades, des 
confitures , des tourtes qui furpaffent 
tout ce que vous connoifTez de plus ex¬ 
quis ein ce genre. Les différentes efpeces 
de melons qu’on mangé dans là Guiane, 

remportent encore furies-nôtres, par 
la groffeur, le goût 8c le parfum. 

Le calebaffîer eft tin arbre dont on 
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ne fçauroit fe palier dans une planta¬ 
tion. Il reflemble à nos plus grands 
pommiers ; & le fuit qu’il porte , a la 
ligure de nos citrouilles. On le creufe 
en y verlant de l’eau bouillante, pour 
faire macérer la moelle ; & on l’en tire 
avec un bâton. Les negres , après l’a¬ 
voir ainfi vuidé, en font des bouteilles, 
des plats, des écuelles, & toutes for¬ 
tes d’udenliles pour les ‘ufages domef- 
tiques. Quelques-uns ÿ gravent dès 
compartimens & des grotesques à leur 
maniéré ; & quoiqu’ils n’emploient 
ni la réglé, ni le compas, leurs deffeins 
fe trouvent quelquefois affez juftes. 

J’ai dit ailleurs , que la liane étoit 
une plante <commune dans la Guiane. 
On en diflingue de plufieurs fortes % 
les unes fervent aux habitans à faire 
des cordages, les autres à défaltérer les 
voyageurs & les chaffeurs. Les pre¬ 
mières montent, en ferpentant,autour 
des arbres ; & après être parvenues 
jufqu’aux branches les plus hautes,elles 
jettent des filets qui retombent perpen¬ 
diculairement 9 s’enfoncent dans la 
terre , y prennent racine, s’élèvent de 
nouveau , montent redescendent 
alternativement.D’autresfilamens,por- 
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lés obliquement par le vent, ou par 
quelque ha fard* Rattachent aux plantes 
voifines, & forment une confulion de 
cordages , qui offrent le même afpeü 
que les manoeuvres d r ùn vadleau. Il y a 
de ces lianes aufïi greffes que le bras, 
qui étouffent l’arbre qu’elles embraf- 
ient, à force de le ferrer» Il arrive quel¬ 
quefois que cet arbre feche fur pied, 
le pourrit & fe confume. il ne Telle 
alprs que les fpires de la liane, qui prc- 
fentent une efpece de colone torfe, ifo* 
lée & à jour, que l’art auroit peine à 
imiter. 

Il eft une autre forte de liane , qui 
étant coupée, .rend une eau claire de 
pure, dont on ufe dans le befoin. 
Ce qu’il y a d’admirable , c’eft qu’en 
quelque expolitionquefoitla branche, 
au lbleit ou à l’ombre, en quelque tems 
qu’on lakoüpe, le jour ou la nuit, l’eau 
eit toujours également fraîche 6c lim¬ 
pide. Bes voyageursaltérés fe fervent 
de leur chapeau, pour la recevoir. Ils 
trouvent,dans une feule tige, de quoi 
éteindre la foif d’unr grand nombre de 
per formes J’ai eu fouvent recours à cet 
expédient dans mes longues courfes ; 
6c j’efpere que ce même fecours ne me 
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maïu^r^as *dân? celles qui me ref* 
tent^hfüüei k faire*,pour 13116 rendre 9 
<le Surinam *dantflaprovince de f Terre- 
Férm&f Je -cbinfltè [partir avec deux 
Hollandois^.quç fe:gouverneur envoie 
» Carthagene* • Je devrai À Son ami¬ 
tié ksi 3 th pyen$ de voyager avec 

agreiéjenf; dÈ.irilràVeiîfantr ; cette extré¬ 
mité de lac Gnianë i, jufquiâ ^embou¬ 
chure de FOrcnoque 9 je m’attacherai- 1 
principalement à vous faire, connoitre 
les différentes nations qui habitent les' 
bords da ce fleuve. Ep attendant , je 
vous parlerai d’une chaffe aux perro¬ 
quets 9 que je fis hier avec une nom— 
brèufe compagnie* Nous tuâmes plus" 
de deuxeensde ces anitpaux , qui fe 
mangent ici, çonitne qeffperdrix. Oir 
agita, pendant le foupet, de quelle ma¬ 
niéré on Ie|appreteroit pqur 1| lende¬ 
main, On décida qu’on commencè¬ 
rent par en prendre toutes lès lan¬ 
gues , pour en faireun pâté. Il fe ttquva* 
fort mauvais à la vérité ; mais du moins 
nous pûmes nous vanter d’avoir goûté- 
d’un mets qu’on n’auroit en Europe 
que pour des fommes- exorbitan¬ 
tes. Oh mit vingt de ces* oifeatufr 
dans une marmite j & l^on en fît une* 
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âffez bonne foupe; D'autres?* cuits en 
fricaffée, fe trouvèrent tendéesrlte dé¬ 
licats; mais ceux qu’on fit rôtir, de¬ 
vinrent fi fecs , qu’il? n*ayoient pIus 
de fout. N’importe , je puis dire avolr 
mangé, une fois dans mavieyd’un pâté 
de langues de "perroquets ; & leéorps 
même de l’animal,accommodé de trois 
ou quatre faço ns différente s, 

■ J r ' * ' . 

„ J t ' * 

Je fuis, &c. 
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T ii peu de raifon , d’efprit, de lu¬ 
mières que l’on rencontre de Surinam 
à Carthagenè, ne fé trouve que dans 
la tête de quelques .millionnaires. Ce 
font les feuls hommes , avec lefquels 
on puiffe paiïér, les feuls du moins y 

dontoruire des connoiflances du pays 
& de ceux qui l’habitent. Ils oht. tou¬ 
jours été ma refloürce chez les fait- 
vages ; comme , dans nos villages d Eu¬ 
rope y on ne 1 confulte , on n’écoute 

guère'que' les curés^ 

ÂHÎjourdlïui , r Madame, je ne vous 
écrié ;q^iè |d’âprès le témoignage d’ün 
jefuite lîfpaghol* dont vous allez lire 
mot à'métla relation, fl dirige, depuis 
quinze* ans , ? une peùplàdè d’indiens 9 
uir la rive droite de l’Ofénoque ; & il 
a fait, furie cours de ce fleuve,des re¬ 
cherchés particulières , qu’il a.^ en 
voulu me communiquer. Il y a joint 
des détails curieux lui* différens peu¬ 
ples qu’il a éclairés des lumières de la 
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Sfoi r éc fiir d'autres qu’il n-a*pasenc<>re 
pu convertir. Jè me fiùs attaché aux 
o bjetslesplus intérefians, -eu-les plus 
finguiiers , que je traduis en les co¬ 
piant; - * 

Le pere MugiUt, c’éft lé nom de ce 

millionnaire, eonunepce fbn récit par 
la découverte de, l’OjénQque ,• quil 
, attribue à ChriÛQphe Gplomb i, - mais 
ce navigateur ne fit , j>our ainfi dire, 
que l'appercevoir.- Trente - fix ans 
après , Diégo de Ordàz approcha 
'de fbn embouchure , perdit 

une partie de fon, inonde <Je fes- 
yailîeaux. Cet.accident .ne Je deeou* 
ragea point'; il revint avec* de nou¬ 
veaux ieçours > ipqda ppe ville, 
connue aujourd’hui fo^is Je^nbm de 

r SaintrJhomaa>dé 
^ateürs Frapçojs, 

dfîàyerent de s^çtàtyir,» xtxm . 
.gne eft toujours . tfftée iip^êue de 
ce tte contrée .LjUe e nvo.y a des Religieux 

pouryprêcherré vangde;des.mimons 

turent partagées errtre les ;capucins, 
les cordetiers & les jéïtiites % niais ces 
derniers* occupent une ph,is grande 
étendue de terrein^ , 

L’Oréno que- fe jette dans la mer par 
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plufieurs embouchures ,*&f©nae un 
tel labyrinthe de petites tflcs , quîl 
n’eft pas poffible d’en déterminer le 
nombre. Les habitansfc perdent quel¬ 
quefois pux mêmes j dans ce dédale 
aquatique , & font obligés de gagner 
le golphe , pour redréüer leur route. 
En mêlant feseaux avec, celles de l’o¬ 
céan , il les adoucit pendant lefpacc 
de plufieurs Heues -, s^tend le long des 
côtes , & oblige lamerà les abandon¬ 
ner. Voici encore; une autre fingula— 
rite : il croît pendant cinq mois ^ fe 
maintient trente jours dans Ion plus 
| grand accroiflerncTït ,;diminuependant 
j cinq autres mois , ôt relie trente atitres * 
jours dans ce-dernier degré. U emploie 
ainfi le cours ■ d’un air à selever & à 
de (cendre, marquant les diverses hau¬ 
teurs, par les traces qu’il lmffe fur les 
rochers ourfiu? lesarbres q^ubordent 
le rivage^ ■ 

En remontant TOréno que ; depuis 
fon embouchure ,«on trouve d’abord 
la riviere de Careni, qui s’y précipite 
avec tahtde violence, que lé courant 
du fleuve remonte plus de trois cens 
pas vers fa fource. On djfiingue très- 
long-tems leurs eaux : 

T, 
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riviere paroiffent noires, parce qu’elles 
coulent fur un fable de cette couleur; 
mais lorqu’on en met dans un vafe, on 
la voit claire & brillante comme du 
cryftal : celles de l’Orénoquç au con¬ 
traire font toujours troubles.Il a plus de 
60 braffes de fond, dans quelques en¬ 
droits^ près de quatre-vingt, lorfque 
les eaux font dans leur plus grande élé¬ 
vation. Ce que j’ai vu de fon étendue,de 
fa largeur, de fa profondeur, me le fait 
regarder comme un des plus grands 
fleuves du monde. Il parcourt neuf 
cens lieues de pays, & reçoit le tribut 
d’une infinité d’autres rivières , dont 
les bords font occupés par des Indiens 

de différentes nations. 

On appelle Guarauniens, ceux qui 
habitent les petites ifles,formées par les 
bouches de l’Orénoque. Il eft d’autant 
plus furprenant qu’ils puiffent y vivre, 
que ce fleuve inonde leur pays, fans in¬ 
terruption, pendant fix mois confécu- 
tifs,& deux fois par jour,le refte de l’an¬ 
née. Leur langage n’a rien de dur ; & 
les étrangers l’apprennent avec facilite. 
Iis font doux, affables, .& très-attachés 
aux Efpagnols. Dès qu’ils apperçoivent 
un de leurs vaifièaux,il$ accourent fur le 
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rivage avec les plus vives démonftfa- 
rions de joie ; & dès cet iaftant, tous 
les jours font 1 Marques 9 chez; eux 5 par 
quelque nouveau divertiffement.Les 
Européens ne peuvent vivre dans leurs 
ifles, àcaufe d’ûrte quantité incroya* 
ble de moucherons , qui rendent ce 
féjour infuppor table. De leur cote, les 
hâbitans ne veulent point en forttr } 
quelques inftances qu'on leur folle. 
Leurs maifons font élevees au- deflus 
du fol, affez haut, pour que lé fleuve 
ne pùiffe pas les inonder dans les 
plus grandes crues. L’architetturfe 
en eft affez folide , pour réûfter aux 
courans. Après avoir planté despilotis, . 

foutënus les uns fur les autres, par de 
longues & fortes traverfçs, ils y conl- 
trujfent ün théâtre de boisde palnuerj 
fur lequel chacun bâtit fa cabane* ^ 

Ce même arbre , le feul qui croiffe 
dans ces ides , leur fournit abondam¬ 
ment tout ce qui eft néceffaire à la vie. 
Rappeliez-vous ce que je difois autre¬ 
fois du Cocotier de la côte de Malabar. 
Le palmier eft , pour cette partie de 
l’Amérique, ce que l’autre eft pour les 
Indes orientales. Le tronc fert à faire 
I des planchers ; les branches 9 des mu- 
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failles ; les feuilles , des cordes , des 
lits, des voiles» des filets, des habits, 
des éventails pour ehafler lesmou- 
«hérons, tes Cuarauniens ne dépouil¬ 
lent fe palmier , qu ? après en, avoir tiré 
du pain 4 du vin » de la viande. Lorf 
«que l’arbre eftà Ton point de maturité, 
on le faigne à coups de haches. La li> 
queur qui coule avec abondance » efl 
epaifle & douce comme du firop. Elle 
acquiert enfnite la même force que le 
vin ; & quelque teins après, elle de* 
vient aufli piquante que le vinaigre. 
On s’en fert alors , pour faire cuire 
des elpeces de vers qui naiffent dans 
le palmier , lorfqu’il ne refie plus de 
liqueur. Cette nourriture eft excellent?, 
quoiqu’elle infpire d’abord un peu de 
dégoût. Ee pain fe fiât avec une pâte 
qui fe trouve dams le coeur de l’arbre : 
.lavée & Léchée au foleii, elle produit 
.Ane très-belle farine. Enfin les indiens 
cueillent le fruit, qui confifte en de 
ielles grappes de dattes rondes , de 
la grofieur d’un œuf, d’un jaune 
-tirant fur le fouge. Us les pilent, 
en expriment le jus, & en font une 
boifion très - faine & très - agréable, 
Enfin, pour ne rien perdre de cetar- 
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Dre merveilleux, ils caftent les noyaux, 
jfc en tirent une efpece d amande à peur 
1 ès femblable à celle de la nonette* 
Outre les Guarauniens, qui habitent 
près de l'embouchure de l’Orénoque , 
on trouve , en remontant le fleuve , 
les Mapuyes, les Guamos, les Salivas, 
les Oihomacos , les Achaguas , 
Caribes , les Araucas , &c. « Il «» 

» difficile de connoître 1 origine de 
h toutes ces nations, dit le pere M - 
cilla , qui va déformais vous parler 
Ll. « Il y en a parmi elles, qut fc 
» croient fort au-deflus des autres, « 

» qui ont , en effet, l’avantage fur 

» le plus grand nombre , par r 

» l’au, la taille , & la douceur du lan- 

» gage. Les Catibes * P» 

» font tous bien faits , granÿ « de 
» bonne mine. Bs parlent aufîi “bre- 
» ment Lun étranger, la première fois- 
» qu’ils le voient , que s’ils 1 avoient 
» connu toute leur vie. On ne trouve,. 
^ chez eux, nipeimures, mhierogly- 
»phes,niaucune autre efpece demonu-* 

»mens, qui puiffe répandre le nu> m * 
» dre jour fur leur hiftoire. Lorfqu on- 
» veut s’eninflruire, enleurfaifantdes 
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» queftions, ils répondent avec hau- 
st teur : nous feuls fommes des hom- 
st mes ; les autres ne font que des efcla- 
st ves. Leur fierté ne leur permet pas de 
donner d’autres édairciflemens. Leur 
st tradition porte ,. que l’être fuprême 
st fit defcendre fon fils du ciel, pour 
» tuer un ferpent horrible ; & que 
st l’ayant vaincu, il fe forma, dans les 
st entrailles dé l’animal, des vers qui 
» produifirent chacun un Caribe avec 
st la femme. Comme ce monftre avoir 
st tait une guerre cruelle aux nations 
st voifines, les Caribes, qui lui doivent 
st le jour, les regardent toutes comme 
»des peuples ennemis. 

»LesSalivasfe donnent une originequi 
st n*eft guère moins abfurde. Ils croient 
st que la terre engendra autrefois des 
st hommes & des femmes , comme elle 
st produit aujourd’hui des plantes & des 
» fleurs , & que certains arbres por- 
st toient pour fruits, des créatures hu- 
st maines.Leurs penfées ne s’élèvent ja- 
'» mais plus haut que la terre qu’ils 
» habitent ; & ils n’ont d’autres idées, 
st que celles qui leur font communes 
»avec les animaux. Ils n’apprennent 
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» qu’il y a des hommes vêtus, que 
» lorfqu’un millionnaire arrive chez 
„ eux pour la première fois. Ils en font 
# effrayés , & courent fe cacher dans 
» les bois, en pouffant des hurlemens 
» horribles. Nos peres, contmue le je- 
„ fuite , font fur-tout effarouchés de 
» l’entiere nudité des femmes & des 
» filles , qui nè voilent aucun de leurs 
» attraits. Elles n’en rougiffent point ; 

» & lorfqu’on leur diflnbue des mou- 
» choirs pour qu’elles fe^ couvrent 9 
» elles les jettent dans la riviere , pour 
» n’être point obligées de s’en fervir. 

» Si on leur en demande la rài'fon, elles 
» répondent que ces vêtemens leur 
» caufent de la honte 9 comme fi elles 
» fentoient qu’effeftivement, des appas 
» voilés font plus capables d’irriter les 
» defirs, qu’un corps abfolument njid. 
» C’eft par ce même fentiment de pu- 
» dèur, que chez d’autres nations In- 
h diennes , nul ne porte des habits que 
» les coitlrtifanes , dont l’etat eft de 
h manquer de pudeur 9 & d’irriter les 
» defirs. Les femmes de l’Orénoque , 
» quand elles font inflruites des myf- 
nteres de notre religion 9 ^ devenues 
» plus éclairées , reconnoiffent leur 
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*> nudité , & reçoivent tous les vête- 
4 » mens que nous pouvons leur donner. 
» Elles en .demandent meme plus qu’il 
* ne leur en faut ; Sc nous avons de la 
4> peine à nous en débarraffer. 

» La parure de ces peuples, pour 
j» les jours ordinaires, ,confiée en plu, 
4» fîeurs colliers de dents de morts, 
*> qu'on regarde ici comme la marque 
» a’un très-grand courage. Les jouis 
» de fêtes,ds enduifent d’une efpece 
» de colle ou de refîne, de petites nat- 
» tes minces r de différentes couleurs, 
» qu’ils S'appliquent fur le corps avec 
» fymmétrie ;de manière qu’étant pla- 
4 > cés dans un certain éloignement, ua 
4> étranger qui ne feroit pas prévenu, 
4» les croiroit petits d’une étoffe brillan- 
4> té.D’autres s’attachent des plumes de 
4> toutes les nuances , & s’en font des 
» perruques qu’ils portentdans les tra- 
4» vaux meme de la campagne ; parce 
» qu'outre qu’elles leur fervent d’orne* 
>» ment, elles les garantiffent encore du 
>» foleil & de la pluie.'Rien n’èft plusplai* 
» Tant, que de voir ces fauvages nuds, 
» tous fiers de leur parure, labourer la 
.terre avec une grande perruque. 
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„ DeSqu’utfe Allé vient au ménde$ 
» on lui itreif au* de flous dés genoüx , 
»èc un peu au-deflùs de là cheville 
» du pied, dés bandes larges & épaif- 
» fes, qur font groflir extraordinaire* 
« mentrieurs gra de jambe ; & ee quô 
« nous regardons comme un énorme 
» défont dansunè femme , eft à* leürt 


» yeux d’une 1 beauté' fons égalé* 

» Il n’y a point de fourmïtliere qui 
» ne fe gouverne^avec plus d’ordre, 
» que ces peuples v iis obfervent ce- 
« pendant certaines loix , & ^eciale* 
» ment au fujet dé l’adultéré ; les uns 
» font mourir les coupables au milieu 
» de la place publique :chez d’autresjlê 
# mari oflenfé fe contente, pour toute 
« réparation, de coucher autant de fois 
» avec la .femme de l’epoux adultéré, 
» que celui-ci a eu commerce avec la 
«Tienne. Par cette loi du talion, les 
«partiesde trouvent fotisfaites. D’au- 
» très, par un troc mutuel, changent 
» de femmes pour un tems ; le terme 
» expiré , chaque époufe revient à 
« fon mari , df n-en éô que plus aimée, 
« & même plus aimable* Quelquefois, 
» par un contentement réciproque 9 
«les troqueurs rompent le bail . 
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» avant l’expiration du terme. 

» Les peres ne donnent aucune inf- 
» traûion à leurs enfans ; éf ceux ci 
» ne font tenus à aucune obéifTance. 
» Tant qu’ils font petits, ils font aimés 
» avec, une tendreffe exceffive ; mais, 
» dans un âge plus âvançé, les uns & 
s^.les autres femblent ne s’être jamais 

# connus ; il n’eftpas même fans exem- 
»ple,de voir des fais porter le s mains fur 
» les auteurs, de leur vie. Un jour que 
wplufieursde cesIndiens étoient occu- 
» p és à élever Ja charpente d’une égli- 
» le, un jeune homme dit à fon pere: 
w l’endroit où tu travailles, m’appar- 
V tient ; c’eft la tâche qui m’a été mar- 
nquée. Tu te trompes, dit le pere; 

# c’efit moi qui fuis chargé de cette be- 
» fogne. Le fils fe mit en colere, & 
h donna au vieillard un foufBet qui fut 

entendu de tous les ouvriers. Il en 
w fut quitte pçur quelques coups de 
» discipline , ordonnés par le million- 
h naire. - ^ 

» Ces peuples, avant que de ma- 
» fier leurs filles , les affujétifTent, 
& pendant fix femaines,. à un jeune 
fi rigoureux , que ; le jour de leur 
» noce, elles reflemblent plutôt à des 

Tquelettes, 
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» fquelettes, qu’à de jeunes mariées* 
» Ils difent, pour raifon , que ', lorf- 
» qu’elles étoient dans leurs jours cri- 
» tiques , elles corrompoient tout ce 
» qu’elles touchaient; que fi un hom- 
»me pofoit fes pieds dans un endroit 
» où elles avoient marché , Tes jambes 
«devenoient d ? une groffeur monf- 
» trueufe , 6c que fouvent il en mou- 
» roit. Pour éviter un pareil danger , 
» & remettre ces filles bien pures en- 
»tre les mains de leurs futurs maris, 
» on les renferme ; & on ne leur donne 
.*» que trois dattes par jour, trois onces 
» de cafTave, 6c de l'eau. 

» La nuit qui précédé le mariage , 
»eft employée toute entière à pein¬ 
dre 6c à emplumer le corps de ces 
» momies. Dès que le foleil paroît, 
>»ime troupe de muficiens & de dan- 
» feurs, au fon des inftrume ns, font 
» plufieurs fois le tour de la maifon. On 
» leur préfente lin plat de viande ; ils 
» le prennent, s’enfuy ent dans le bois, 
» & le jettent à terre en criant : tiédis 
» prends cela , chien de démon ; 6c 
» laiffe-nous tranquilles pour aujour- 
» d’hui. Us reviennent enfuite couron- 

f 

»nés de fleurs , tenant un bouquet 
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» d’une main, ÔC de l’autre des ion- 

^ 1 

.» nettes. 

» Alors la mariée paraît, mais dans 
» un état à faire compafiion , après 
» quarante jours d’abftinençe , & une 
» nuit paflee fans avoir fermé l’qeil. A 
» côté d’elle , marchent deux vieilles 
» femmes qui pleurent ÔC rient, en 
» chantant alternativement ces cou- 
» plets. Hélas ! ma fille dit celle qui 
» pleure, fi tu connoififois les douleurs 
» de l’enfantement, tu ne te marierois 
» certainement pas. Ah ! reprend Tau- 
»tre, que tu auras dé joie d’être ma- 
» riée, quand tu goûteras le plaifir qui 
» précédé les douleurs de l’enfante- 
v ment ! 

» Que les mauvais traitemens d’un 
» mari, continue la pleureufe , eau- 
» fent, hélas ! d’amertume 6c de cha- 
» grin à une malheureufe femme ! Que 
»les careffes, que les embraflemens 
»d’un jeune époux, répond larieule, 
«font oublier de chagrins 6c de m?u- 
- » vais traitemens ! 

» Hélas, ma fille , reprend la pre- 
» miere, que des jours vont te paroi- 
» tre longs , fous le poids des fardeaux 

',*> çpi’op t’obligera de porter ! Va, mon 
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» enfant, dit la fécondé, les nuits te 
»iembleront bien courtes,avec un 
» jeune mari qui couchera à côté de 
» roi. 

» C’eft ainfï que les uns pleurant, 

» les autres riant, les muficiens faifant 
» un vacarme affreux, les enfans criant 
» de toutes leurs forces, & les nou- 
» veaux mariés ne fachant quelle con- 

tenance tenir au milieu de cette or- 
» gie ÿ on fe met autour d’une table 
» chargée de poifibns & de tortues ; 

» on mange, on s’enivre 9 on chante 9 
» on danie , on fait un bruit épouvan- 
» table jufqu’au lendemain. 

» Quoiqu’habitans des mêmes con- 
» trées, tous ces peuples n’ont pas les 
» mêmes ufages. Un des plus finguliers 
» eft celuiqui oblige les garçons cPépou- 
» fer les veuves les plus âgées ; & les 
» filles, les vieillards les plus décrépits. 
» Par-là, difent-ils, chacun remplit les 
»> devoirs du mariage. Les jeunes gens 
» y font excités par leur tempérament; 
» les vieillards, par les attraits des jeu-. 
» nés filles. Us trouvent les plaifirs de 
» l’amour fi doux , qu’ils veulent en 
« jouir jufqu’au bord du tombeau. Une 
» autre raifon qu’ils apportent de cette 
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* pratique, c’eft qu’en mariant un jeune 
» garçon avec une jeune fille, on unit 
» deux fous enfemble , qui ne favent 
» comment ils doivent fe gouverner; 
» au Heu qu’une femme âgée met Ton 
» jeune mari au fait du ménage, & lui 
» donne de bonnes inftru&ions , fon* 
/> dées fur une longue expérience. Cette 
» coutume déplaît fort aux jeunes gens; 
» mais ils trouvent moyen de fe ven- 
» ger, & de chagriner à leur tour les 
» vieillards. Ceux-ci fe rendent odieux 
» par leur jaloufie ; & leurs jeunes 
» époufes en deviennent plus difpo- 
»fees à les tromper. La polygamie 
» occafionne quelquefois, parmi eux, 
» des guerres fanglantes. La querelle 
» commence entre des femmes qui, 
» forcées de vivre enfemble, fe dé- 
» tellent aufii cordialement que les 
» nôtres. Bientôt les hommes s’en 
& mêlent ; & ce qui n’étoit d’abord 
» qu’une tracafferie domeftique , met 
» les armes à la main à plufieurs na- 
» tions : elles ne les quittent, qu’après 
'» la deftruôion totale de l’un des deux 
>> partis. 

» Plufieurs de ces Indiens regardent 
» comme un très-grand déshonneur 
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» pour les maris , que leurs époufes 
» mettent au monde deux enfans a la 
» fois. Cette folie va fi loin, que les 
„ autres femmes, fans penfer qu’il peut 

# leur en arriver autant à elles-memes , 

» fe rendent chez l’accouchee , pour 
»fe moquer d’elle. Elles lui dnent 
» qu’elle eft parente des fouris,qui font 
» leurs petits quatre à quatre. Ce qu il 
» y a d’affreux, c’eft qu’une mere qui 
» vient d’être délivrée d’un enfant, 

» & qui en attend un fécond, enterre 
» au plutôt le premier, pour ne point 
» être expofée à la raillerie de fes voi- 
» fines, & aflx reproches de fon mari 
» qui ne peut pas croire que ces deux 
v enfans foient de lui. Il en reconnoit 

» un pour le fien , & * j Ut ^ e 

* comme 1 e fruit de l’innaelite de, fa 

» femme. Audi, dès qu’elle eft relevee , 
» il la fait vqnir devant la porte de la 
„ cabane ; & après l’avoir blamee pu- 
» bliquement de fa mauvaife conduite, 
» il prend un faifceau de verges , o C 
» la fouette jufqu’au fang , exhortant 
» tous les maris à fuivre fon exemple 
«en pareils cas. 

« Chez ces mêmes Indiens, des que 
>> la faifon des labours eft arrivée , on 

Tiii 
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» range , par file, les jeunes gens ; 
»& des vieillards armés de fouets 
w font tomber fur leurs épaules nues, 
» une grêle de coups qui fouvenî leur 
»'enlevent la peau. La première fois 
» que je fus témoin de cette terrible 
» exécution, je demandai quelle faute 
» avoient commife les coupables. Au- 
» cune, me répondit lin vieillard ; mais 
» comme le te ms eft venu d’arrofer & 

. *> de nettoyer la terre pour y femer du 
t»maïs 9 nous ôtons,avec ces fouets, 
» la pareffe à cette jeuneffe qui, fans 
# cela , refier oit dans l’indolence. 

» L’amour que ces peuples ont pour 
» leurs enfans,, leur pemiade que le 
» plus grand bien qu’une mere puiffe 
» procurer à fa fille,eft de la faire mourir 
>* dès l’inftant qu’ellevoit le jour. Ecou¬ 
rtez la réponfe que me fit une In¬ 
dienne y k qui je reproçhois cette in- 
» humanité. Elle m’écouta d’abord fans 
» Iever les yeux ;&,lorfque j’eus celle 
»de parler,elleme dit : pere^fi tu veux 
» le permettre, je t’a vouerai ce que 
» j’ai dans le cœur. Plût à dieu que ma 
*> mere, en me mettant au monde, eût 
»eu afiez de compaffionife.d’amour 
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«pour moi, pour m’épargner les pek- 
» nés que j’ai endurées jufqu’à prefent. 
»& que j’aura? encore à foüffrir juf- 

» qu’à la fin de mes jours !Si ellem’eut 
» enterrée en naiflant , je n’aurois 
» point fenti la mort ; & elle m’auroit 
«exemptée de celle, a laquelle je fuis 
» indifpenfablèment affujettie,ainfi que 
«des travaux qui*me font aufliamers 
«que la mort même. Ah I-quifait le nom- 
« bre des peines qui m’att endent encore 
« avant qu’elle arrive ! Repréfente-toi 
« bien , pere, les maux auxquels une. 
« femme eft fu jette parmi nous ; nos ma- 
« ris vont à la piaffe avec leurs arcs oC 
« leurs flèches ; & c’eft à quoi fe borne 
« toute leur fatigue : nous,au contraire, 
« nous y allons chargées tfime cor- 
«beille, -d’un enfant qrn pend a nqs 
» mamelles , 6c dV® antre* que nous 
« portons dans ce panier. Nos hommes 
«vont tuer un oileau ou un poiffon ; 
« & nous, nous bêchons la terre , 6c 
«fupportons tous les travaux du mé- 
« nage. Ils reviennent le foirftns au- 
«cun fardeau; & nous, outre celui de 
» nosenfans, nous leur apportons des 
« racines & du mais» En arrivant chez 
M eux, ils vont s’entretenir avec leurs 

Tiv 
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» amis ; & nous allons chercher du bois 
» & de l’eau , pour leur préparer à 
» fouper. Ont-ils mangé ? ils fe mettent 
» à dormir ; au lieu que nous pafions 
w P r ®jS ue toute la nuit à faire leur 
» boiflon : & à quoi aboutirent toutes 
, » nos veilles ? Ils boivent & s’enivrent; 
» & tout hors d’eux-mêmes , ils nous* 
jf-rouent de coups de bâton , nous 
» traînent par les cheveux, & nous 
foulent aux pieds. 

# Ah ! pere, plût à dieu que ma mere 

» m’eût enterrée dès l’infiant qu’elle 
» m’amife au monde I Tu fais toi-même, 
» que nousnoiis plaignons avec raifon, 
» puifque tu vois , tous les jours, la 
» vérité de ce que je viens de te dire ; 
» mais tu ne connojs pas encore notre 
» plus grande peine J Qu’il eft trille de 
» voir une pauvre Indienne fervir fon 
» époux comme une efclave , aux 
» champs accablée de fueur , • & au 
» logis privée de fommeil, tandis que 
»ce mari , dédaignant fa première 
» femnie., prend, au bout de vingt 
»ans de mariage , une époufe plus 
» jeune, qui bac nos enfans, qui nous 
» maltraite nous-mêmes J Et fi nous 
» ofons nous plaindre, on nous impoie 
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» filence avec un fouet. Une mere peut- 
elle procurer un plus grand bien à 
»fa fille , que de l’exempter de toutes 
»ces peines, & de la tirer d’une fervi- 
» tude pire que la mort ? Plût à dieu , 
» pere, je le répété, plût à dieu, que 
scelle qui m’a donné la vie, m’eût 
» témoigné fon amour , en me l’ôtant 
» dès ma naiiïance ! Mon cœur auroit 
» moins à fouffrir r & mes yeux moins 
h à pleurer. 

»L<5rfque les enfans font malades, 
» leurs meres fe percent la langue avec 
h des os de poiflons. Du fang que ces 
» b J effare s leur font perdre, elles arro- 
»fent le corps de ces enfans tous les 
y> matins, jufqu’à ce qu’ils meurent ou 
» qu’ils guériffent. S’il arrive qu’une 
» maladie épidémique afflige toute une 
» peuplade , celui qui en eft le chef, 
»eft obligé de procurer Jie même fou- 
wlagement à chaque haSitant. Il leur 
» frotte l’eilomac , après s’être percé 
»Ies chairs avec des lancettes. Je 
» rencontrai un jour un de ces capi- 
» taines ; & le voyant pâle , maigre 
y> & défait, je lui demandai des nou- 
» velles de fa famé : je me porterons 
» allez bien, me répondit-il ; mais inçs 
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» malades me font périr. Ce devoir 
» qui 1 fouvent caufe la mort, n’empe- 
» che pas de briguer le funefte honneur 
» d’être à la tête de la nation. 

» Le chef de chaque bourgade diflri- 
» bue au peuple fes occupations. Dès 
» le matin , il en envoie une partie à 
» la pêche, une autre à la chalîe, une 
» autre aux champs, pour labourer la 
» terre ; car tous les biens font corn- 
» muns. Les femmes travaillent à plu- 
» fieurs ouvrages domeftiques fur 
» le midi, elles vont jouer à la paume. 
» Elles tiennent le batoir à deux mains, 
:> & pouffent la balle avec tant de 
» force & de roideur, qu’il n’y a point 
» d’Indien qui ofe la parer, . fans s’ex- 
» pofer à avoir l’épaule démife. Cet 
» accident arrive quelquefois , & di- 
» vertit fort les joueufes. Les parties 
« font de douze ou dè vingt-quatre, 
» contre un pareil nombre. Les maris, 
» fimples fpeâatettrs , panent pour 
» leurs femmes. Quand ils jouent eux- 
» mêmes , . ils ne fe fervent point de 
«batoirs : ce n’eft qu’avec l’épaule 
« droite , qu’ils? doivent renvoyer la 
« balle ; Sc ü elle vient à toucher quel- 
« que autre partie du -corps y'on perd 
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\ f un point, ou une raie. On ne peut 
» s’empêcher d’admirer i’adreffe, avec 
» laquelle ils lâ rechaffent dix à douze 
y» fois de fuite , fans la laiffer tomber 
» à terre ; mais ce qui étonne le plus, 

>» c’eft : qué la balle* venant à râler le 
» fable , ils fé jettent 1 Vêntrè à terre, 

» & la relèvent de Fépaule, avec 
» une agilité furpreftante. Echauffés par 
» cet exercice & par l’ardeur du folèil, 

„ lés joueurs fe font des incifions aux 
» cttiffes , aux jambes , aux bras ; & 

» îotfqü’ils ont répandu affet de fang, 

» ils entrent dans la riÿiere , ou fe 

» roulent fur le fable. Pendant ce teins- 
»ià, ils tiemiènt une poignée de 
» terre , qu’ils lechent & favourent, 

» hommes & femmes, avec un plaifir 
» infini , parce qu’elle eftimpregnee 
» de graine J de tortue ou'de caïman, 

» qui les nourrit, & dont ils font très- 
» avides. Aüfïi les meres qui veulent 
» appaifer leurs enfans, leur donnent*’* 
» elles un morceau de cette terre , 
» qu’ils fucent comme une dragée. 

» A quatre heures, les pêcheurs ar- 
» rivent \ & chacun rentre dans faca- 
» bane. Les femmes & les enfans vont 
^ prendre le poifïbn ou le gibier 9 & lff 

T »j 
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» portent au capitaine , qui le partage 
» également entre ..toutes les familles. 
» On foupe ; on va fe baigner de nou- 
» veau ; & Ton danfe jufqu’à ce qu’on 
» fe couche. Les hommes fe tiennent 
» par la main , & forment un rond. 
» Les femmes en font urj fécond ; & 
» les enfans renferment les deux pre- 
» mi ers, dan$ un troiiieme cercle. . 

» Le lit de quelques-uns de ces peu- 
» pies ne confiiie qu’en un monceau 
>> de fable, qu’ils vont chercher fur le 
*» rivage, & dans lequel ils s’enterrent, 
» mari, femme , enfans , juiqu’à la 
» moitié du corps, c.omme despour- 
» ceaux. Leur' coutume eft de pieu- 
» rer dès la pointe du jour , juf- 
» qu’au lever du foleii , l’abfence des 
» parens que la mort leur a ravis. Si-tôt 
» que le coq commence à chhntçr, on 
» entènd un murmure çoqfps Üê fou- 
» pirs & de gémiffemens,accompagnés 
» de larmes & de marques de douleur. 

» Les Indiens] de l’Orénoque regar- 
» dent comme un très - grand mal- 
» heur les éclypfes de lune. Les uns 
» croient que cet aft,re éft„à l’agonie & 

»» prêt à mourir ; d’autres, qu’il eft irrité 
» contre eux ; ~qu’il fe f retire pour ne 
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» les plus éclairer ; & tous, dans cette 
» occafion, fe livrent à mille extrava- 
„ gances. Ceux-ci fortent de leurs ca- 
» banes, & pouflent des cris effraya- 
» blés. Ceux - là courent , éplorés , 

» tenant chacun un tifon à la main , 

» qu’ils vont cacher dans la terre ou 
» dans le fable ; periuadés que li la 
» lune mouroit, il ne refteroit de feu, 

» que celui qu’on auroit dérobe à fa 
» vue «Les uns s’affemblent au bruit d un 
» tambour, ou d’autres inftrumens de 
» guerre, fe rangent en file > prefen- 
» tent leurs armes à l’aftre malade, de 
» offrent de le défendre contre fes en- 
» neipis , tandis que leurs enfàns fe 
» mettent fur deux lignes , & que les 
» vieillards les fouettent avec des cour- 
» roies. Les autres prennent les outils 
» du labourage, & vont défricher un 
» terrein, pour femerdu maïs à Fufage 
» de la lune , afin de l’engager à ne 
» point les abandonner. Voyant que 
» tous leurs efforts font inutiles , & 
» qu’elle perd peu à peu fa lumière , 
» ils rentrent dans les cabanes * &gron- 
» dent leurs femmes, de ce qu’elles fe 
» montrent iï peufenfibles à fa maladie. 
» Celles-ci font femblant de ne pas les 
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» entendre, &ne leur répondent rien, 
«Alors ils ado ii ci fient leur toir , les 
» fupplient de pleurer Ôç de prier, pour 

qu’elle reprenne fes forces, & ne fe 
» laiffe point mourir. Leurs prières ne 
» font pas plus d’effet que leurs me- 
» naces. Les maris -, pour Vaintre cette 
« inflexibilité, les comblent de carefies 
»& de préfèns. Lorfqfré lés femmes 
» ont tiré d’eux tout ce qu’elles fou* 
yr haitent, elles offrent, à la luné, des 
« bracelets de verre , des colliers de 
>r dents de linges y &cî Elles fbrtent 
« enfuite pdurla faltier,& lui adreflent, 
» d’une voix plaintive, un-grand nOni* 
*bre derrières. Gortime cette céiémo 
» niecommenee dans le teins qüe Vaftre 
«éclipfé reprend fa lumière , & qu’il 
«reparoît bientôt dans tùutfon éclat, 
«lés maris font milleremerciettféns à 
« leurs femmes, d’avoir touché là lu ne, 
« & de l’avoir engagée à conferver fa 
«vie. = 

« Les cérémbnies funéraires ne font 
« pas les memes chez tous les peuples 
« de l’Orénôque ; en voici une de celles 
« qui pafient pour les plus honorables. 
« Dès que le chef eft mort , on inet 
« fon corps dans un hamac de coton ? 
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^ fufpcodu psf ^ deux - extrémités. 

» Les femmes du défunt fe placent au- 

» tour, & fe relevent alternativement. 

» Comme il fait extrêmement chaud, 
»le cadavre n’eft pas vingt- quatre 
» heures dans cet état, fans fe corrom- 
» pre, ni attirer une quantité prodi- 

» gîcufe de mouches. Gesmalheureufes 

* femmes font obligées de les chaffer 
» pendant quarante jours 9 fans fouf- 
» frir qu’aucune s’arrête fur le corps. 
» Le fils aîné du défunt fe met en pof- 
» feifion de l’héritage dé fon pere , & 
» époufe toutes fes femmes 9 excepte 
»* fa propre mere qui 9 par un pri- 
» vilege fpécial , eft inhwmee avec fon 


#' mari. . , 

» En rapportant les ufagesde ces difté- 

» rentes nations 9 je n’ai voulu parler 
» que de celles qui n’ont point era- 
» brafl'é le chriftianifme ; car il ne faut 
» pas croire qu’apres avoir efe infimités 
baptifées,elles pernflent dans leurs 
» anciennes coutumes. <11 efl vrai qu il 
» faut obferver ces peuples avec foin ; 
» car il eft difficile de leur faire perdre en¬ 
tièrement leurs premières habitudes. 
>, Un miffionnaire ayant converti un de 
j> ces fauvages, qui étoit à l’agonie 9 le 
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» nomma Ignace , & lui dit, pour le 
» confoler : courage, mon ami, tu iras 
» bientôt te repofer dans le ciel. Sur 
» cela, les parens creuferent la folle 
» au pied de fon lit, & alloient l’en* 
» terrer , du confentement du malade. 
» Le jéfuite rentra. Que faites-vous-là, 
» leur dit-il? Tu as dit, répondi- 
» rent les fauvages , qu’Ignace alloit 
» au ciel ; nous allons l’enterrer pour 
» qu’il y aille plus vite. Doucement,re- 
» prit le religieux ; quand il fera mort, 
» nous l’enfevelirons au pied de la 
» croix 9 avec les autres chrétiens. Cela 
»> ne fera pas, reprirent les parens ; car 
» fi nous le mettions où tu dis, comme 
» ce lieu n’eft pas encore bien couvert! 
» le pauvre Ignace feroit mouillé. 

' » Un vieillard qui étoit au lit depuis 
» long-tems, pria fes fils de le porter à 
» la campagne 9 pour y -prendre l’air. 
» Dès qu’il y fut arrivé, mes enfans, 
» leur dit 9 je ne fais que vous embar- 
» rafler dans ce monde ; j’ai vécu en 
» bon chrétien’, & je veux aller me 
» repofer dans le ciel : creufez moi ma 
» fépulture. Ses fils obéirent, firent 
» une foflè, & y placèrent le malade, 
» qui leur ordonna de le couvrir de 
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» terre, excepté le vifage. Ils en avoient 
» déjà jetté une grande quantité , lort- 
w qu’il leur dit : attendez un peu ; cette 
» terre eft pelante }laiffez-moireipirer 
» un moment. Il fe tranquillifa pen- 
» dant quelque tems, & dit eniuite à 
» fes fils : adieu mes enfans ; loyer 
» auffi bons chrétiens, que 1 a ete votre 
» pere ; & achevez de me couvrir. Ses 
» ordres furent exécutés ; & malheu- 
» reufement le jéfuite n’arriva pas allez 
» tôt,pour empêcher ce pieux parricide. 

» Un millionnaire qui veut appn- 
» voifer & convertir les fauvages, doit 
» bien s’inftruire des mœurs & du genie 
» de ceux, chez lefquels il a deüeinda 
» voyager. Il leur envoie d’abord des 
» prefens par des neophites î mais u 
» faut bien fe garder de dire que le pere 
» hoir viendra les voir : on les allure 
» feulement, qu’il ell: leur ami. Onre- 
» nouvelle plulieurs fois cette meme 
» ambafiade ; on leur dit que fi le je- 
» fuite avoit le tems, il les vifiteroit.. 
» Alors ils témoignent une grande envie 
» de le recevoir, & marquent à quelle 
» lune ils fouhaitent qu’il vienne. Le 
» millionnaire, qui n’attendoit que ce 
» moment , fe met en chemin , em- 
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» porte avec lui quelques bagatelles 
» pour des préfèns , & fe fait efcorter 
» de jplufîeurs foldats. La veille de fon 
« arrivée , on eu donne avis au chef 
* de la nation, qui lui fait préparer un 
» logement. G’eft une cabane ouverte 
» de tous côtés. Le pere y tend fon ha* 
« mac en l’air, entre deux pieux , & 
» s’y couche. Quelque teins aiprès , le 
» cacique paroît & lui crie : te voilà 
»' donc , pere ; tè voilà arrivé. Oui, 
» répond le jéfuite , je fuis venu pour 
«te voir, comme tu l’as defiré. Le 
» chef fe retire , & s’affied. Les autres 
» habitans fe préfentent tour à tour , 
w ïui font la même demande 9 reçoivent 
» la même réponfe, & vont s’affeoir 
« de même; Eesiemmes"arrivent en- 
« fuite , portant chacun un plat de 
w ^wnde, un pain , & une bouteille 
» de chica> efpéce de bSerfe'dïi pays, 
» qu’elles mettent auprès du mifîion- 
» naire , fans dire un feul mot. Gelui- 
» ci demande le plat qu’il aime le 
y, mieux, en mange , & goûte à toutes 
yy les bouteilles. Les hommes qui l’ont 
yi accompagné , fe faifïffent des autres 
a? mets qu’ils dévorent dans un in flan r, 
yy & boivent des liqueurs jufqu’à ce 
j y qu’ils foiont ivres. 
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Lorfque tout a difparu , le caci” 

,. que fe leve & fait fa harangue.. Il y 
.. nie le plufieurs aventures arrivées à 
les ancêtres , lès raconte d\m ton 
„ lamentable ; & tous lès capitaine* 

„ l’interrompant , répètent deux fois 
de fuite: cela eft vrai , coufin , cela 
çft vrai. Le difeours fini, 1 orateur 

s’affied ; le miflionnaire s’accroupit 

„ dans fon hamac , & pérore à fon 
„ tour. Il parle de tout ce qui lui«ft 
arrivé dans la route, dit gibieT «{u il 
„ a tué, des bêtes qu’il a attaquées , 
„ des dangers qu’il a courusll leur dit 
,, qu'il a quitté une patrie éloignée de 
quatre ou cinq mille lieues,pour venir 
„ les tirer de l’efdavage dpdémom Ce 
,, trait de générofité les fraj^ie, & les 
prévient finguliérement en fa faveur# 
„ Enfuite il Æftribue fes préfens | & 
„ c’eft ainfique fé pafTe la première 

„ entrevue. . 

,, Lorfque tout le monde eft-forti, 

, le pere va voir les malades j & dans 
ces vifites , il baptife toujours ,ttk 
paflant, quelque moribond.Pours’at- 
„ tirer l’àmitié des (âuvages , il doit 
„ carefferles enfans qui lefuivent, les 
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„ prendre entre fes bras, leur donner 
99 quelques morceaux de verre,&c. Les 
,, femmes s’empreflent de lui pré- 
,, fenter ceux qu’elles portent. Mais 
99 une circonfiance critique pour le 
99 millionnaire, eft I’ufage où font ces 
99 peuples, de lui offrir des femmes. Ils 
>T croient lui faire plaifir ; & il ne doit 
99 pas rejetter cette offre brufquement, 
,, de peur de les offenfer,mais fe défen- 
*> dre d’une maniéré honnête&modefte. 

99 Le travail le plus rude de ces hom- 
99 nies apoftoliques, eft, fans contredit 
99 d’apprendre les différentes langues 
99 des Indiens, dont les uns prononcent 
’ 99 abfolument de la gorge , les autres 
99 du nez, quelques - uns du bout des 
.99 levres ; d’autres enfin parlent avec 
„ une volubilité fi extraordinaire, qu’ils 
„ articulent un mot de neuf ou dix 
99 fyüabes , en moins de tems, que 
99 nous n’en prononçons un de trois ou 
» quatre lettres. On eft cependant 
99 obligé de s’attacher à la prononcia- 

99 tion, pour fe faire entendre de ces 
„ fauvages 

99 1 Quand on confidere la variété, 
5, l’énergie & la régularité de ces diffé* 
99 rentes langues 9 on eft tenté de re- 
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- monter à la confufion de la tour de 
„ Babel, pour en trouver l’origine; car 
n comment croire que des gens fi grof- 
n fiers, fi ftupides , fi barbares , aient 
,, été capables de les inventer ? Je ne 
„fuis pas moins furpris de voir ces 
„ iriêmes peuples compofer des poi- 
„ fons, dont la fubtilité , la force & la 
, durée étonneroient le plus habile 
„ chymille. La nation des Caverres, la 
„ plus inhumaine,la plus féroce,la plus 
„ cruelle de toutes celles de l’Oréno- 
„ que, en poffede im terrible , dont 
„ elle fe réferve le fecret. Elle le vend 
„ aux autres fauvages , & s’en fait 
,, un bénéfice confiderable. Ce poifon, 
„ qu’on appelle curare , fe diftribue 
,, dans de petits pots de terre, & rei- 
„ femble, par fa couleur, à du fyrop. 
„ Il n’a aucune acrimonie particulière : 
,, on peut le mettre dans la bouche, & 
„ même l’avaler, fans nul danger, pour- 
,, vu qu’il n’y ait aucune plaie , ni 
„ au palais, ni aux gencives ; car il 
„ n’exerce fon pouvoir que fur le fang. 
„ Mais il fuffit qu’il en touche une 
„ goutte , pour qu’il en fige , fur le 
,, champ, toute la malle. Qu’un homme 
„ foit bleffé avec une flèche frottée de 
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„ curare, quand même la plaie n’excé- 
„ deroir pas la piqûure d’une épingle, 
3 > tout fon fang fe glace dans le moment; 
„ & l’homme meurt fans avoir eu le 
„ tems de prononcer quatre paroles. 

» Le premier ufage que je vis faire 
„ de ce poiion , fut contre un linge, 
„ If étoit debout fur une branche de 
„ palmier, & empoignoit de la main 
„ gauche , une feuille qui étoit au- 
„ deflus. La flèche l’atteignit, au milieu 
„ de l’eftomac ; il le.va le bras droit 
y, qu’il tenoit pendant, & eflaya d’ar- 
,, racher la flèche ; mais à peine y eut- 
,, il porté la main , qu’il tomba mort 
„ au pied de l’arbre. Je courus 
,, aufll-tot pour le prendre ; & ne lui 
„ trouvant aucune chaleur dans les 
„ extrémités du corps, je le fis ouvrir, 
î) .& vis avec étonnement, que l’inté- 
99 rieur étoit froid, &c le cœur envi¬ 
ronné de fang figé. 

„ Le curare agit avec la même ac- 
„ tivité fur les tigres , les buffles , les 
„ lions, & les autres animaux féroces. 
„ Un Indien eft fur de leur mort: il 
„ fuffit qu’il en tire quelques gouttes de 
91 f an g 9 pour qu’ils expirent dans le 
99 moment même. On a découvert que 
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' ce poifon ne caiife aucun mal à ceux 
,, qui ont du Tel dans la bouche. Mais 
„ il a prefque toujours produit fon 
w effet, avant qu’on ait le tems de faire 
„ ulage de ce çecnede. 

,, Le .curare, fe tire d’une racine 
,, qui, comme la truffie *ne pouffe ni 
„ feuilles , ni rejettons. Elle fe tient 
„ toujours cachée , comme fi elle crai* 
„ gnoit de manifeûer fa malignité. Elle 
„ ne croît poiflt, comme les autres 
„ plantes , dans la terre ordinaire , 
j, mais dans la vafe corrompue des 
„ lacs & des étangs. Les Indiens la ra- 
„ maflent, la lavent, la coupent par 
„ morceaux , & la font cuire dans de 
„ mandes marmites. Mais comme cette 
„ opération eft infiniment dangereufe, 
„ mortelle meme , ils en chargent 
de vieilles femmes , qui ne peu- 
„ vent être d^aucime autre utilité dans 


„ le monde. Il eft rare qu’elles fur- 
, vivent à ce travail, plus rare en- 
„ core qu’elles refufent cet emploi, 
„ quoiqu’elles fâchent qu’elles doivent 
„ y perdre la vie. Ils n’en mettent ja- 
„ mais qu’une à- la fois auprès de la 
„ chaudière ; & lorfque la première 
„ périt par la violence des vapeurs , 
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» ils la remplacent par une autre qui 
99 fubit ordinairement le même fort, 
99 fans qu’aucune d’elles s’en formalife, 
99 fans que ni les parens, ni les voifins y 
99 trouvent à redire : ils fçavent que 
99 c’eft la deftinée des femmes de cet 
>9 âge ; & celles- ci fe croient honorées 
99 de pouvoir, en mourant, fervir en- 
99 core la nation. 

99Après que l’eau s’ell refroidie, 
99 elles expriment tout le fuc de la ra- 
99 cine ;& elles le font bouillir de nou- 
99 veau, jufqu’à ce qu’il ait pris la con- 
99 Mance & la couleur du fyrop. Pen- 
99 dant la première opération, le cœur 
99 commence à leur manquer ; & la 
99 fécondé les tue, avant qu’elle^n 
99voient la fin. Il ne faut pas moins 
99 que le facrifice fucceÜif de trois ou 
99 quatre de ces infortunées cuifinie- 
99 res , pour donner au curare le degré 
99 de cuifTon néceflaire à fa perfedion. 
99 La liqueur étant diminuée d’un tiers, 
99 la vieille, en expirant, crie pour en 
99 dopner avis. Audi-tôt les principaux 
99 chefs viennent faire l’épreuve du 
* 9 poifon. Ils y trempent le bout d’une 
99 baguette ; un enfant fe fait une petite 
99 blefïure au bras ou à la jambe ; & à 

mefure 
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» mefure .que le fang fe présente à l’ou- 
» verture de ia plaie, on y approche 
» la baguette fans le toucher* Si ce 
» fang, qui étoit fur le point de fortir , 

» rentre dans la chair, on juge que le 
» curare a toute la perfection requife ; 

» mais s’il coule , comme il doit le 
» faire naturellement, la liqueur a en¬ 
core befoin de cuiffon ; ôc l’on donne 
» ordre à une autre infortunée, d’y 
» procéder, au péril de (h vie. Si d’ha- 
» biles ch y mille s, à force de raifonne- 
» mens & d’expériences,avoient trouvé 
» cette étonnante & funede compofU 
» tion, on feroit moins étonné ; mais 
» qui pourra s’imaginer .qu’elle foit 
» l’ouvrage de la nation la plus aveu- 
» gle, la plus grofliere de POrénoque ? 

» Un jou.* que je m’entretenois fur 
» cette matière avec un de nos mtf- 
» lionnaires, qui arrivoit des illes Mo- 
»luques , il me parla d’un arbre de 
» macaffar, dont il fort des vapeurs li 
» malignes, que quiconque ale malheur 
» de le toucher, tombe mort dans l’inf- 
» tant. Les infulaires en expriment un 
» lue venimeux, dont ils frottent les 
» pointes de leurs armes.On n’emploie, 
» pour le tirer de la plante , que des 
Tome XI, V 
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» criminels condamnés à mort ; &, s’ils 
» en réchappent,ils obtiennent la vie& 
via liberté. Aufli mettent-ils tous leurs 
» foins,ufent-iis de tous les préfervatifs 
» imaginables, pour fe garantir de ces 
:» vapeurs peftilentielles. Ils fe couvrent 
» de plulieurs habits, fe bouchent les 
«yeux & les narines; &C quoique tout 
v leur travail fe réduife uniquement à 
» percer le trou de l’arbre avec une 
» vrille, à y introduire un tuyau, & à 
v placer deffous un vaifTeau pour rece« 
» voir la liqueur, il eft cependant très- 
« rare qu’ils en reviennent. Ce poifon 
ne perd jamais rien de fon aûivité; & 
» au bout de vingt ans , les armes qu’on 
»y,a trempées , conservent encore 
» toute la force & la fubtilité de ce 
«fuc venimeux. 

» Ce n’étoit pas allez aux peuples de 
» rOrénoque, d’avoir trouvé le curare 
» pour fe détruire ; ilsont cherché, juf- 
» ques dans les animaux, d’autres poi- 
v ions que la nature avoit pris foin 
» de leur cacher. Le hafard m’en a fait 
«apprendre un qui, étant pris en pe- 
, tite quantité, ôte infailliblement la 
» vie à ceux à qui on le donne. Voici 
w à quelle occafion j’en eus connoif- 
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» fance. Me promenant au bord d’une 
» riviere, j’allai m’afleoir fur un tronc 
d’arbre , en m’amufant à voir pêcher 
des tortues* Je vis venir à moi plu— 
» lîeurs fourmis d’une groffeur extraor¬ 
dinaire , que j’écartai avec mon bâ- 
»ton , pour n’être point obligé de 
» quitter ma place. Dans ce moment 
»il arriva un Indien qui jetta'un cri 
» effrayant, & me dit : que fais-tu, 
» pere ? Ces petites bêtes font rem¬ 
plies de venin. Si une feule vient à 
» te piquer, elle te cauferâ une fievre 
*» d’un jour. Si deux te mordent à la 
» fois, tu foufFriras davantage. Mais , 
h fi le nombre en eft plus grand , tu 
>* mourras immanquablement. Quoi- 
» que ces fourmillieres foient peu nom- 
» breufes, comme tu le vois, car elles 
» ne contiennent guère plus de trente 
» ou de quarante de ces animaux, 
» cependant elles fourniffent allez de 
» poifon, pour tuer beaucoup de mon¬ 
de. Quant à la maniéré de le pré- 
» parer, ajouta le fauvage, on prend 
» ces fourmis , les unes après les au¬ 
tres , avec du coton ; on les pofe fur 
» le bord d’un vafe oii il y a de l’eau ; 
» on les coupe par la moitié du corps, 

V ij 
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» & l’qp y fait tomber la partie infé¬ 
rieure de l’infeôe. .Après que toutes 
* ces moitiés ont bouilli pendant quel» 
p que teins, à petit feu, on les retire; 
» & il s’amafie au-defîus de l’eau » lorf- 
» qu’elle eft refroidie, une grajfle figée, 
*»qui forme le poifon. 

» Et fais-tu , dis-je à l’Indien , la 
P façon de s’en fçrvir ? Oui, pere, 
P repliqua-t-il ; mais je te prie de m’en 
» garder le fecret : mes camarades me 
P tuer oient, s’ils fay oient que je te 
u l’eufle révélé. Ne crains rien, lui 
m dis-je ; & parle-moi fans défiance. 
P Tu fais, continua-t-il, que, lorf'que 
p nous npus réunifions pour boire en- 
„ feinble, l’ufage ve r ut que nous nous 
» préfentions le verre les uns aux au- 
,, très, Un homme, qui veut perdre 
,, fon ennemi, met, fous l’ongle du 
p pouce, un peu de cçtte graille ; &, 
„ lorfque foin tour eft venu de donner 
p le verre, il trempe, fans faire fem- 
p blant de rjen, fon pouce dans la 
^liqueur, Çom m e U présente à boire 
,, à tout le monde, 8c que les autres 
p en font de même, le coupable refte 
p jnconnu ; $ç fon ennemi meurt eni; 
J, jpffopgf. “ 
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» Tandis que je fuis fur cette ma* 
wtiere , je parlerai d’un ferpent re- 
» marquable par la Variété de les cou- 
« leurs, & la vîtefle de fa marche y 
» mais qui fe diftingue encore plus par 
» une touffe de poils déliés 9 qui wi 
» croît fur là tête, lorlqu’il eft parvenu 
y) à une extrême vieiltefle. Qui peut 
» avoir appris aux peuples de l’Ore- 
yy noque, que ces poils font un poiion 
» cruel & fanglant , dont aucun re- 
» mede ne peut arrêter la violence ? 
» A peine en a-t-on avale un * ou entier^ 
yy ou coupé par morceaux , dans^ la 
» boiflon, ou avec les alimerts, qu ou 
» commence à vomir le fang à pleine 
* gorge ; & fliémôrragje ne font qu a- 

*veclavie. - . . 

yy II eft un autre ferpent plus extraor^. 

w dinaire , nomme le buio, animal 

» monftrueux, quireflemble à un vieux 

» tronc d’arbre. Il a autour de lui une 

» efpece de moufle. Sa longueur eft de 

» huit aunes, & fon mouvement pref- 

» que imperceptible.' Son corps fait,iuf 

» la terre, la même impreflion qu un 

» mât de vaiffeau y ou un gros arbre 

a qu’on y traîne roit. Lorfquil entend 

* du bruit, il leve la tête, l’allonge de 

Y nj 
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» trois ou quatre pieds, fe tourne vers 
» le lion, le tigre, ou l’homme dont il 
» veut fe faifir ; & ouvrant (a gueule, 
» il pouffe un fouffle venimeux , qui 
» étourdit la perfonne ou l’animal, les 
» force de s’avancer à lui, & de ve* 
” nirfe préfenterà fa gueule. Le moyen 
» de détourner l’effet de ce poifon, 
» c’eft de rompre avec un chapeau, ou 
» autrement, la colonne d’air,empeftée 
» par le fouffle de ce monftre veni- 
» meux. Alors cette efpece d’enchante* 
» ment eft détruit ; & l’on devient libre. 
» Pour fe garantir de ce reptile dange* 

» reux, les Indiens ne voyagent jamais 
» feuls. J 6 1 

* Les plaies de l’Egypte furent moins 
« nonibreufes, que les fléaux terribles 
» qui affligent les pauvres habitans des 
» rives de l’Orénoque.Cè'qu’on appelle 
» le mofquite verd, eft une efpece de 
» mouche, qui dépofe-, dans les chairs, 
» un œuf imperceptible. Cet œuf pro- 
» duit un infeéle velu, qui enflamme, 
» tuméfie l’endroit où il eft , & occa- 
» fionne une fievre violente. Les poils 
» dont il ell couvert , font fi. roides, 
w que toutes les fois qu’il fait un mou- 
» vement, il caufe une douleur excef- 
» five. Au bout de huit jours , il en- 
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» gendre dix ou douze mofquites, qui, 

» en peu de teins , dépofent d autres 
„ effains. Une infinité de perfonnes en 
u perdent la vie. 

» Les chauves-fouris font encore 

»un fléau bien cruel. Il y en a de 

y> deux efpeces; les unes font de la 

>, grofleur de celles d’Europe ; les 

» autres ont, d’une aile à l’autre, près 

j» d’une aune de long. Elles rodent la 

» nuit, pour boire le fang des hommes 

» & des animaux. Si l’on n’a pas eu la 

» précaution de fe couvrir de la tête aux 

» pieds, on en eft Virement pique ; oC 

» fi, par hafard , elles touchent a une 

h veine, ce qui eft allez ordinaire, on 

» pafle,des bras du fommeil, dans ceux 

» de la mort. Cette piqûure eft imper- 

» c'eptible; j’ai vu plufieurs perfonnes , 

» à qui cet accident eft arrive , & tjui 

» m’ont affiné, que pour peu qu’elles 

» euffent tardé â s’éveiller, eues au- 

» roient dormi pour toujours. Eues 

» avoient déjà perdu tant de fang, qu 1» 

» ne leur feroit pas relie aflez de foret* 

» pour arrêter celui qui continuoit 

»à fbrtir par l’ouvertute. Il n’eft pas 

» étonnant qu’on ne fente point la pi- 

»quure \ car,Outre la fubtilite du coup, - 
^ V iv 
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l’air agité par les ailes de l’oifeau, 
rafraîchit le dormeur, & rend fon 
» afToupifTement plus profond. On dit 
» qu’un Efpagnol, à qui l’on n’avoit pu 
» trouver la veine pour le faigner, 
» fut pique pendant la nuit par une de 
»ces chauves fouris. Le Lg fortit 
» avec tant d’abondance , qu’il fut 
5» guéri d’un mal de côté, qui met toit 
^ h vie dans le plus grand danger. 

»ll y a, dans l’Orénoque, certains 
*> gros poiffons, avides de chair hu- 
maine 9 qui n’attaquent que les per¬ 
sonnes bleffées. Un homme qui a le 

* corps fain , & fans aucune plaie , 
9 * peut nager librement au milieu de ces 
»? animaux, pourvu qu’il ait la précau- 
» tion d’écarter les fardines. Ce petit 
» poiffon fuit les nageurs ; & dès qu’il 
» a pu les piquer , & leur tirer une 
y* feule goutte de fang, ces malheureux 
» font à l’infant dévorés, 

» Les finges font d’autres ennemis, 
» contre lesquels il faut toujours être 
» en garde. Ils viennent,en grand nom- 

* kte & en filence y dans les campa- 
w §^®s femees de maïs. Ils examinent 
» du haut des arbres,s’il ri’y; a perfonne 
» dans les mirons. Ils laiflent unaie 
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» leurs camarades en fentinelle dans un 
» lieu élevé , fe répandent dans les 
» champs, & emportent chacun cinq 
» épis, un dans la bouche, deux fous 
» les bras , & un à chaque main. Si , 

» dans ce mopient, un homme paroit, 

» celui qui fait le guet crie ; & tous les 
» autres fe fauvent, mais fans jamais 
» lâcher ce qu’ils ont vole : ils le laine- 
» roient plutôt aflommer, que de s en 
» deikilir. Cette opiniâtreté a fait mia- 
■0 giner un moyen fingulier de les pren- 
» dre. On met, dans la campagne, des 
y> bouteilles de terre , dont le col elt 
» étroit.; & on les remplit de mais. Les 
» linges arrivent, lès examinent, en^ 

» foncent le bras pour prendre ce qu u 
» y a dedans, & rempilent leurmam^ 
* qu’ils ne peuvent plus retirer. Us font 
» des efforts inutiles, & jettent des cris 
„de défefpoïr , mais fans vouloir la- 
„ cher prife. Ces cris avertirent les In- 
>» diens.qui viennent avec des bâtons r 
» & ces animaux avides fe laiffent tuer,. 
» plutôt que d’abandonner leur proie 

>y en ouvrant la main. , _ 

» Te ne dois pas oublier de parler d u* 

m autre quadrupède fort mal-honnete.- 

» C’eft une efpeee de petit cmen, vit, 

V * 
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* méchant, hardi, & qui ne craint au- 
f» cune bête, quelque grande & féroce 
» qu’elle foit. Elle le fie fur fes armes, 
» dont j’ai moi-même éprouvé l’efFet.au 
»point d’en être fiiffoqué,& d’en perdre 
» le jugement. Dès qu’il voit approcher 
» un homme, un tigre, un lion, Scc , 
» il l’attend de pied ferme ; & lorfque 
» fon ennemi elt à une portée conve- 
m nable, il lui tourne le dos , & lâche 
» un ventfi empefté, qu’il eft impoffi- 
ble d’y rélifier. Il continue enfuite 
» tranquillement fon chemin , perfuadé 
» qu on ne fera pas tenté de le fiiivre. 

» Parmi d’autres animaux extraor- 
w dinaires de l’Orenoque, on diflingue 
>^le culicufi , efpece de chat qui n’a 
>y point de queue & dont la laine 
greffémble à celle du callor. Il dort 
» tout le jour ; & la nuit il va à la 
» chafie des oifeaux & des ferpens. Il 
» efl fort doux ; & lorfqu’on le porte 
» dans les maifons , il ne quitte point 
» la place pendant toute la journée 9 
» mais dès que le foir arrive , ilrecom- 
>i mence fes courfes noéhirnes. Il fourre 
» fa langue , qui eft longue & mince , 

» dans tous les trous ; & s’il entre dans 
» un lit, ou quelqu’un dorme la bouche 
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» ouverte , ii ne manque pas de 1 & 
h vifiter. 

» L’ante, que l’on appelle la grande 
» bête, & qui n’a aucune refl'emblance 
» avec les quadrupèdes que nous con~ 
» noiffons en Europe ,eftde la groffeur 
» d’un mulet. Ses pieds font fort courts* 
».& terminés par quatre ongles. Il a, 
» entre les deux fourcils, un os , avec 
» lequel il brife tout ce qu’il rencontre 
» dans les forêts. H eft toujours en 
» guerre avec le tigre, qui l’attend en 
» embufcade, pour lui fauter à la tête 
»ou fur le dos. Si le combat fe livre 
» dans la plaine , ou dans un efpace 
» libre , le tigre eft viôorieux ; mais & 
» le pays eu couvert d’arbres ou de 
» bridons, l’ante court avec tant de 
» furie dans l’endroit le plus touffu , 
» que fon ennemi eft déchiré dans le 
» moment par les broffailles. 

» On peut juger de la quantité in- 
» nombrable de tortues que produit 
» FOrénoque , par la conforariation 
» extraordinaire qui s’en fait dans le 
» pays. Toutes les nations voifines de 
» ce fleuve, & même celles qui en font 
» éloignées , s’y rendent, avec leurs 
» familles r pour en faire la récolte* 
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» Non - feue ment elles s’en nourril- 
y> tout le tems que 1 dure cette 
** peche ; mais elles en font fécher pour 
» les, emporter. Elles y joignent une in* 
» finité de corbeilles qu’elles rempli ffent 
» d’œufs, après avoir pris la précau- 
» tibn de les faire cuire. Aufli - tôt 
» que le fleuve commence à baiffer, 
» les tortues vont pondre dans les 
* » plages qu’il laiffe à découvert. Leurs 
» neufs n’ont point de coque ; mais 
» ils font revêtus de deux membranes, 
» dont l’une eft mince, & l’autre un 
» peu plus forte. 

» Les- groffes tortues pefent cin- 
* quante livres à l’âge de trois ans, & 
» font r pour l’ordinaire , jufqu’à foi* 
» xante-quatre œufs. Une feule fuffit, 
pour nourrir toute une famille y quel- 
** que nombreufe qu’elle foiti&fachair 
^ efl préférable à celle du. veau. 11 
en a d’une efpece plus petite , 

** qui ne depofent que vingt, ou vingt- 
» quatre œufs dans chaque nichée ; il 
» s en trouve toujours un plus gros que 
» les autres ; c]eft celui d’oîi fort le 
» male ; les petits ne renferment que 
» des femelles. Comme la chaleur du 
n foieil fait mourir lç$ tortuçs } çllçs 
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tf profitent de l’arrivée- de ta nuit, pou® 
» dépofer leurs œufs ;mais elles fe pré» 

» fentent quelquefois en fi grand nom»» 
^rë, qu’elles s’empêchent les une» 
j^ps autres d’avancer : de forte qû’on 
» en voit uneinfinité > lai fête hors de 
» Peau, qui attendent que les premières 

» leur fanent place. 

» Après que les Indiens ont recueilli 

» une grande quantité-de ces œufs, ils 
» les lavent, jufqu’à ce qu’il n’y refte 
» plus de fable, ni de terre r les jettent 
» dans des barques, oh il y a dé Peau ; 
» les foulent. avec les pieds, comme 

» nous foulons le raifin j &■ lorfque le 
» foleil a donné defliis pendant quelque 
» tems y il s’élève fiir la furface, une li-r 
»quéur légère, quieft l’huile qu’on veut 
»entirer. A mefure que la ehaleur la 
» fait monter, les .Indiens la* y crient 
» avec des Coquilles fort minces, dans* 
» des chaudières qui font fur le feu. Elle 
» $ ? y purifie en bouillant, & devient 
» plus belle , plus claire & plus fine 
» que l’huile d’olive. 

» Les tortues creufent, avec beau- 
» coup de travail, le trou dans lequel 
» elles veulent pondre ; & elles ont 

» foin dç le boucher de façon > qu’on 
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n ne puiffe le reconnoître. Pour cel 
y* effet, elles uniffent la place, & la 
o mettent de niveau avec le refte du 
» terre in, de peur que les traces qu’eljv 
» biffent fur le fable, ne les faffentjp 
» couvrir.^ Mais cette précaution eft 
m inutile y car ce même fable n’étant 
» point affermi, il cède fous les pieds 
n des pafiàns, & décele toute la ponte. 

» Les jeunes tortues, après être for- 
ties de leurs oeufs, attendent la nuit 
h pour quitter leurs tFOus, & fe rendre 
» a la rivière. Elles y vont par ta voie 
» la plus courte ; & il ne leur arrive 
» jamais de s’en écarter. J’en ai quel- 
» quefois porté'à une grande diûance 
n de l’eau , dans un panier couvert ; & 
» après leur avoir fait fr ire pluüeurs 
* tours, elles ont toujours pris le che- 
» min dela riviere, fans s’égarer. Rien 
» ne m’a tant furpris, que la multitude 
» d’œufs que les tortues ont dans le 
» corps ; car outre ceux qu’elles doi- 
» vent pondre dans l’année , elles en 
» ont d’autres dont la groffeur va tou- 
n jours en diminuant ; les plus petits 
>» font comme des grains de millet : 
» d’où l’on peut juger que ces animaux 
» ont y en eux-inêmes 9 les femences de 
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» toutes les tortues qui doivent naître 
» dans une longue fuite d’années ». 

Le Pere Mugilla, dont jufqu’à pré- 
fent j’ai répété les paroles, pouvoit 
ajouter à fa relation, ce que le hafard 
m’a fait découvrir au fujet de certaines 
fourmis de l’Orénoque. Lorfqu’elles 
veulent aller dans quelque lieu, dont 
le paflage efl interrompu par une ri¬ 
vière , elles gavent fe Faire des ponts 
de leur propre corps. La première 
fe met au bord de l’eau fur un petit 
morceau de bois , qu’elle tient ferre 
dans fes dents. Une fécondé s’attache 
à la première,, une troifieme à la fe- 
conde 9 une quatrième à la troifieme^ 
& ainfi fuccefïivement, jufqu £ ce que 
la derniere foit portée à l’autre bord, 
oit elle trouve auffi moyen de s atta¬ 
cher j & cette chaîne fert de pont à 
toutes les autres. 

Je finis cette lettre par certains gros 
rats de bois, fort communs dans la 
Guiane, & que je n’avois point vus 
ailleurs. Lorfqu’ils vont chercher leur 
nourriture, ils font fuivis de leurs pe¬ 
tits ; mais au moindre brait qui les ef¬ 
fraie , ceux-ci fautent fur le dos de la 
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mere, s’attachent à fa queue par la 

leur j & font amfi portés jufqu’à leur 
retraite. 

Je fuis y &c. . 


'5 J „ 


A Saint-Thomas de la Giùant^ct 10 
Janvier iy 5 t, . 



Fautes à corriger dans ce volume • 


_ * 

Page 13 6, dernier* ligne r Guadeloupe, 

mez Surinam, 

Page 148, ligne 13, une partie l’une 
fur l’autre, tiftfr une pièce fur une 
autre. 
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Contenais dans ce Votante, 
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.A.brb’gï* de rhifjfoire de cette ifle ,page ^ 
Miftoire deChriftophe Colomb ,* à qui l’on 
doit la découverte de Saint-Pom in eu& 6 

les anciens avoient * ils eu , avant Cnriftopbe 
Colomb, quelque connoilTance d’un non** 

vel hémifpherè ? 7 

Ce qu'en ont penfé quelques auteurs. è- 

Ce qui fait naître à Colomb l’envie dé dé¬ 
couvrir un monde nouveau. ^ 

Il cornmunique fes 1 vues aux Génois. ibïd. 

Il s’adrdlè au roi de Portugal 9 enfujte à Ifa- 
bcile f reinf dé CàRilîe. 1 * 













474 TABLE 

OWlacles qui s’oppofentà fon proies » » 

Il s'embarque avec troisnavires. . ,1 

Murmure de Tes gens, lorfqu’ils ne découvrent 
point la rerre. m 

Comment il les appaife. , ' 

Colomb apperçoit la terre le premierj quelle 
en eft la récompenfe. U 

Etonnement des làuvages à l'arrivée des Efpa- 

gnols. ? 

Colomb prend pofleflion de Vide de San-Salva- 

don 

U va à la découverte d'autres ifcs, & découvre 
Saint-Domingue. j 

Celcription de cette ifle , portrait des infu- 
laires. ' a 

Vie de ces Indiens. , 

Leurs débauches. 

Ce font eux qui ont communiqué aux Efpa- 
gnolsle mal vénérien. ai 

Ce mal n’étoit pas connu en Europe . avant 
1 expédition deChriftopheCoIombT 22 

Ayec quelle facilité il te cotnmuniquoit dans 
tes commencemens. a 

11 a iepre° mmaS6168 médecins dé Ia perte de la 

Les anciens habirans de Saint - Domingue al* 
loient a la recherche de Jfar. 6 2f 

Religion de ces anciens peuples, leurs prô- 
très. ^ 

Prédidtions qui leur annoncent leur deftruc- 
tion. 

Ces idées de prophète éroierit répandues chez 
tous les peuples dST Amérique/ ,« 

Quelle eftl’origine de ceueopinion. 
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LETTRE CXXIII. 

Str/r* X>£ Saint • Domzitgvë' 

T < b s anciens habitans de Saint • Domingo# 
fuient à l'approche des Efp^nols* .3 * 
Peu à peu ils s’apprivoifènt avec eux. 3 * 
ils apportent de l'or, qu’ils échangent pour des 

bagatelles. # ,33 

Colomb bâtit un fort dans cette ifle, & y éta¬ 
blit une colonie de Caftillans. t > . 3^ 
Il part pour l’Amérique ; il eft aiïàilli d une 

tempête. * '.-3* 

Précaution qu’il prend , en casque fon^vaifleau 
périiTe , pour faire connoître au foi d’Elpa? 
gne fes découvertes. . ibid* 

Colomb aborde, à Lisbonne, où on lui fait une 
réception honorable. > .3^ 

Comment il eft reçu en Efpagne de leurs ma* 
jeftés catholiques, Ferdinand,& ifabelle. 37 
Honneurs que'lui rendent les grands d Elpa- 

gne. 3® 

Fameux partage fait par le pape, entre les rois 
d'Efpagne & de Portugal, nommé ligne de 
* démarquation. 3? 

Second voyage de Chriftophe Colomb} com¬ 
bien de gens veulent le Cuivre. 40 

Il trouve la colonie de Saint — Domingue 
dans un état lamentable. 41 

Il bâtit une ville dans un autre lieu de l’ifle. 41 
Il cherche des terres où il y ait de l’ori. 43 
Il foumet toute Tille de Saint-Domingue , ft 
lui impofe un tribut. 44 

il va en Efpagne rendre compte de ce qu’il 
a fait. 4J 
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Dans an troifemé voyage, Colomb dlcotftrc 
e continent de l'Amérique,découverce faut- 
fetnent attribuée à A nie rie Vefpuce. 4 s 

fondation d Ta «ne de Saint Domingue dûe 
a une aventure amoureufe. 

Colomb trouve les Caltilîani dïvîfés à Saint- 

om i ngoe y & la plupart révoltés. 48 

ôes ennenrts fufcitenf contre lui un parti en 
Eipagne. 49 

la Cour d'Efpagne envoie en Amérique un 
nomme chirgé du gouvernement de l'ifle, 
pour foire des informations iur fo conduite. 

lenonveaa géuvemeiiHc.o.e les plaintes, * 

■?*“” fon P^^renr dans les fers. fI 
Colomb arrive en Ëfpagnt les fer* aux pieds & 
au» mains. 

Commen. il eft re s oi b Conr, & (pédale! 

.ment de la reine. 

Mom? d * l * reine irabeIlé ^ ChriftopÉe Co- 

On nomme uh antre gouverneur de Saint-D^ 

mmgue, qui a ordre de réparer le tort fait 
, a Colomb. 

Iis partent tous deux , Pun pour fon gouverné 
»nenr ,1 autre pour de nouvelles découvertes. 

Pa Jî g ?" o rriw î ’3 ui fait P irh >» iott' iCM- 

g o!e> allant dé Saint-Domingue eh Europe. 

H ^- e d ? h m ° rceaa d ' ot d‘nne grandes 

-«-a.; £ 

>XS3£i* -«—a. 8 
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ft.Oiorc, fes obfeques, fon épitaphe. 4i 

LE TT KE ~Ç XXI V. 

P " * r 

Suite de Saint-Domingue. 

]T. a mort (flfabelle, reine de.Caftiïle, met lé 
comble à l’infortune des habitans de l’ifle 
de Saint-Domingue, .maltraites par les Efpà* 

gnols. m 

Lq gouverneur propole à la cotir d Elpagne , 
de réduire tous les Indiens à l’efclavage. 6 y 
Peinture des „traite,mens affreux qu’ils ont 
ejTuyés de la part des Efpagncls. 

Quand la force manqué à leurspeffécuteurs , 

^eux-ci ont recours à la perfidie. 6? 

Jiiftoire de la reine Anacoana, trahie par 
les Espagnols, & condamnée par eux à mou¬ 
rir fur un gibeN % 6 * 

Par quel motif les Elpagnois le portent'® toutes 

ces te _ _ i i ■ ft 

Çomparaifon des Elpagnois av.ee les étoiles. 

• ' 71 

Tous les Indiens de l*iHe de Saint-Domingue 
périllènt par la main des Caftillans. 7* 
Les religieux dominicains veulent s’oppofer à 
cette cruelle dévaflation. 75 

iesenfans de lainr-François prennent parti 
contre eux. 

Barthelemi de Las-Cafas, depuis évêque de 
Chiapa, fait le voyage d’Efpagne , pour 
plaider la caule des Indiens. . .74 

jjc vêque de Darien èft .fon principal adverfajrf. 

^ . Ibid, 

Subftance du plaidoyer que fait l’évêque de 
' ' pàrien en prcfence de Cnarles-Quint. 71 
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Reponlè de Las-Caûs, an plaidoyer de l’évê¬ 
que. je 

Charles-Qoint ne prend aacnn parti j & les 
Espagnols continuent à perfécuter les In- 


II n’en relie pins dans Tille de Saint-Domin¬ 
gue. ^ ibid. 

Nouvelle ville bâtie dans cette ifle. 80 

Defcription de la capitale. 8t 

Maladie particulière à laquelle les Efpagnols 
font fujets. S j 

Gouvernement eccléfiaftique de la ville de 
San-Domingo. ibid. 

Son gouvernement civil & militaire; t4 

La ville de San’Yago. 8 ; 

La ville de la Conception. 8 6 

Maniéré de vivre des Efpagnols qui habitent 
aujourd'hui Tille de Saint-Domingue. 87 
Caradere de ces mêmes Efpagnols. 88 

La nature du terrein de cette ille dans la partie 
foumile aux Efpagnols. 89 

Ses rivières & lès lacs. 90 

Vue de cette i(le , apperçue de loin. 91 


LETTRE CXXV. 

Suite de SaintDomingue. 

La partie françoilè de Tille de Saint-Domin¬ 
gue forme une des plus floriiTantes colonies 


du nouveau monde. 9 ; 

L’origine de cette colonie. ibid. 

Les Normands & les Flibufliers en furent les 
premiers fondateurs. 94 

Hiftoiredei Boucaniers. 9; 

Leur religion. 
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Lear habillement. 

Leurs challes, leur nourriture. 97 

Les aventuriers Ce choisirent on chef nommé 
le Vallèur $ Ton caraâere. 9# 

Ses cruautés & la mort. 99 

La Cour de France envoie Fontenai, Che¬ 
valier de Malthe, pour gouverner la colonie 
françoife de Saint- Domingue. 100 

D’Ogeron qui Lui (accède, augmente.ee nou¬ 
vel établiifemement. idid. 

On y envoie des filles qui s*y marient , & int 
pirent à leurs maris les vertus de leur lêze. 

toi 

Une partie des habitans François de rifle de 
Saint Chriftophe , le retirent dans celle de 
Saint-Domingue. 102 

Adminift radon civile & (pirituelle de la co¬ 
lonie. 103 

Elle eft érigée en gouvernement général. On 
lui donne un Intendant $ on y crée des tri¬ 
bunaux dejuftice. 104 

Defcription de la ville du Cap, capitale de la 
partie lêptentrionale de Tille de Saint-Do¬ 
mingue. ' ioj 

Divifion des pofleflïons Françoifes dans cette 
ifle. 106 

Le quartier du Cap eft un des plus ancienne¬ 
ment habités. 107 

Sa fertilité, beauté des campagnes, lès produc¬ 
tions. 108 

La ville de Léogane, capitale de la partie mé¬ 
ridionale de rifle. 109 

Confeil (ùpérieur de Léogane. 110 

Réflexions fur la milice du pays. ni 
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